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ANNEXE I. Répertoire biographique 
 

 

Ces notices biographiques concernent l’ensemble des scriptrices dont les écrits 
constituent les sources principales de cette recherche. Elles sont classées par ordre alphabétique 

et donnent les principales informations biographiques ainsi qu’une description des écrits et, le 
cas échéant, les autres écrits personnels ainsi que quelques références bibliographiques. On 

trouvera dans la bibliographie générale d’autres études critiques sur George Sand et Flora 
Tristan. 

 

Anonyme 

Journal anonyme d’une femme mariée, mère d’une fille, tenu en 1840-1841.  

Manuscrit autographe conservé dans les papiers de Jules Lacroix, Bibliothèque de l’Arsenal, 
Ms-9671 (1), 72 fol.  

 

A*** (Anne) (1825 ? - ?) 

Anne est née vers 1825 dans une modeste famille lyonnaise. Louis et Alexandrine, ses parents, 

travaillent dans une fabrique puis tiennent un café, où fille unique, elle les aide dans diverses 

tâches. Fréquentant assidûment l’église, elle souhaite entrer au Carmel ; ses parents refusent et 

tentent de la détourner de la religion. Elle travaille ensuite dans une fabrique de soie mais, de 

santé fragile, elle cesse toute activité. Le reste de sa vie se déroule dans la solitude.  

Elle rédige ce texte en 1885. Il prend la forme d’une autobiographie spirituelle et s’appuie 
apparemment sur des journaux et pensées que, plus jeune, elle avait rédigée à la demande de 

son confesseur. Publié en 1886, le texte de 187 pages se divise en quatre parties : « vie de 

sacrifice » ; « vie de détachement » ; « vie de résignation et d’abnégation » ; « vie d’abandon ». 

 

Mémoires. Souvenirs à mes amis. Par A*** (Anne), Lyon, Pitrat, 1886. 

 

Louise Ackermann, née Victoire Choquet (1813-1890) 

Née à Paris dans une famille aisée, Louise grandit dans la Somme, à Montdidier, où son père, 

un bourgeois libéral, avait décidé de se retirer. C’est lui qui élève Louise et ses deux sœurs dans 
un esprit assez libre, avant que les filles ne soient envoyées en pension pour y préparer leur 

communion. Après le décès de son père, lorsqu’elle a vingt-cinq ans, sa mère l’autorise à partir 
pour Berlin dans une institution de jeunes filles, pour y apprendre l’allemand. Elle se marie 
avec Paul Ackermann, un linguiste protestant rencontré à Berlin. Veuve en 1846, elle part 

s’installer dans le sud de la France près de Nice et mène une vie assez retirée. Alors qu’elle 
avait tôt commencé à écrire des vers, elle ne publie ses poèmes que tardivement, à partir de 

1855.  

En 1871, elle rédige un court texte autobiographique, « Ma Vie », publié après son décès dans 

le premier recueil de ses œuvres. 
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« Ma Vie », dans Œuvres de Louise Ackermann, Paris, A. Lemerre, 1893, p. III-XXIII.  

 
 Gabriel d’Haussonville, Louise Ackermann d’après des lettres et des papiers inédits, Paris, 

Alphonse Lemerre, 1892. 

Michèle Fontana, « Louise Ackermann », in Christine Planté (dir.), Femmes poètes du XIXe 

siècle. Une anthologie, Lyon, PUL, 2010 [1998], p. 205-206.  

« Louise Ackermann », Dossier documentaire, BMD [DOS ACK]. 

 

Marie d’Agoult, née de Flavigny (1805 – 1876) 

Marie de Flavigny grandit jusqu’en 1809 à Francfort-sur-le-Main, d’où la famille de sa mère, 
de riches banquiers, est originaire. De retour en France, elle fréquente à Paris l’élitiste couvent 
du Sacré-Cœur, ainsi que la bonne société du faubourg Saint-Germain. Marie épouse en 1827 

le comte de Flavigny, avec qui elle ne s’entend guère. Elle ouvre alors un salon. C’est à Paris 
qu’elle rencontre le compositeur Franz Liszt, avec qui elle vit une liaison d’abord secrète puis 
officielle jusqu’en 1844. C’est par son entremise qu’elle rencontre George Sand, chez qui elle 
séjourne durant l’été 1837. Vivant en Suisse, en Italie et à Paris, ils ont ensemble trois enfants, 
Blandine, Cosima et Daniel. Au début des années 1840, elle commence à publier des articles 

dans La Presse sous le pseudonyme de Daniel Stern. Après sa rupture avec Liszt, elle se 

consacre uniquement à ses activités littéraires, publie un roman, Nélida  (1846) et de nombreux 

essais, notamment l’Essai sur la liberté (1847), qui interroge le rôle de l’éducation dans 

l’absence des femmes de son époque. Républicaine, elle livre dans son Histoire de la Révolution 

de 1848, publiée à partir de 1851, un saisissant témoignage sur les événements parisiens. 

Les deux premiers volumes de ses mémoires, couvrant les premières années, la vie mondaine 

des années 1820-1830, la liaison avec Liszt et les débuts littéraires de Daniel Stern, jusqu’en 
1849, est publiée posthume en 1877.  Deux autres volumes, qui n’ont pas été achevés et dont 
les manuscrits n’ont pas été retrouvés, complétaient l’ensemble. Faisant preuve de beaucoup 
d’humour, elle raconte dans les deux premières parties les méfaits de l’éducation conventuelle 
des filles sous la Restauration, ainsi que les conflits qui animaient le monde littéraire au tournant 

des années 1830. Un court texte de quatre feuillets présenté par son éditeur, Charles Dupêchez, 

comme l’avant-propos du cinquième volume, est intitulé « Mon esprit et mes livres ». Elle se 

place alors sous l’égide de Goethe, l’auteur qui, selon elle, a eu le plus d’influence sur sa vie. 
Elle reprend dans ce texte l’idée principale de l’Essai sur la liberté, selon laquelle celle-ci 

s’accroît avec la connaissance.  
De nombreux autres écrits personnels ont été conservés par sa fille, la comtesse de Chamarcé, 

et une grande partie a été éditée. Elle tient notamment durant son séjour à Nohant puis lors de 

ses voyages en Europe avec Liszty, des journaux successifs. Aussi, durant l’enfance de sa fille 
Blandine, soucieuse de son éducation, elle prend des notes livrant sa conception de l’éducation 
et consignant les progrès de sa fille.    

 

Mes souvenirs (1806-1833), Paris, Calmann-Lévy, 1880 [1877].  
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Mémoires, Paris, Calmann-Lévy, 1927. 

« Mon esprit et mes livres », in Charles Dupêchez, Mémoires, souvenirs et journaux de la 

comtesse d’Agoult, Paris, Mercure de France, 2007, p. 423-426. 

« Journal d’un enfant. Étude », in Idem, p. 615-630. 

 
 Charles Dupêchez, Marie d'Agoult, 1805-1876, Paris, Plon, 1994, Perrin, 2001. 

 

Hortense Allart de Méritens (1801-1879) 

Hortense Allart, née dans une famille de la bonne bourgeoisie, dit peu de choses de son enfance, 

jusqu’au décès prématurés de ses parents en 1817 et 1821. Pour gagner sa vie, elle entre alors 
comme institutrice au service d’un général. Elle commence à publier très jeune, dès 1822, avec 

une fiction historique puis des Lettres sur les ouvrages de Madame de Staël (1824). Tombée 

enceinte d’un jeune aristocrate portugais, elle part en Italie donner naissance à son fils en 1826. 
Elle vit alors successivement en Italie, en France et en Angleterre, en union libre avec des 

hommes différents. Pendant ce temps, elle ne cesse de publier des romans, comme Gertrude, et 

des ouvrages d’histoire, comme l’Histoire de la République de Florence. Dans les années 1830, 

elle collabore à la Gazette des femmes, le journal féministe de Poutret de Mauchamps, et publie 

une brochure sur La Femme et la démocratie de notre temps (1836). Plutôt libérale, elle soutient 

néanmoins la Seconde République lors de son avènement en 1848. Quelques années plutôt, elle 

avait épousé un aristocrate provincial, M. de Méritens, qu’elle quitta au bout d’un an.  
Son roman autobiographique, Les Enchantements de madame Prudence de Saman L’Esbatx, 

dont la seconde édition est préfacée par George Sand, commence après le décès de ses parents. 

Elle y retrace notamment sa trajectoire intellectuelle, revenant longuement sur la préparation 

de chacun de ses livres.  

 

Les Enchantements de madame Prudence de Saman L’Esbatx, Paris, E. Dépée, 1872, 287 p.  
 

 Damien Zanone, « Un livre curieux (Les Enchantements de Prudence d’Hortense Allart). Le 
Temps, 16 octobre 1872 », in Christine Planté (éd.), George Sand critique (1833-1876). Textes 

de George Sand sur la littérature présentés, édités et annotés, Tussan, Éditions du Lérot, 2006.  

 

Marie de Ségur, comtesse d’Armaillé (1830-1914) 

Fille du général Philippe de Ségur, comte d’Empire, historien, Marie grandit au milieu du 
faubourg Saint- Germain. Elle reçoit une bonne éducation auprès de maîtres privés, et fait son 

entrée dans le monde à seize ans. en 1851, elle épouse le comte d’Armaillé et partage sa vie 
entre Paris et la Mayenne. Marie rédige quelques biographies historiques sur des personnages 

féminins, comme Marie Lezinska ou Catherine de Bourbon, sœur d’Henri IV.  
Ses mémoires concernent uniquement les trente premières années de sa vie. Ils sont publiés 

après son décès par sa petite-fille et femme de lettres la comtesse Jean de Pange. 

 

Comtesse d’Armaillé, Quand on savait vivre heureux !, Paris, Plon, 1934, 247 p. 
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Julie Arnaud (1825- ?)  

Cette jeune bourgeoise rédige un journal entre le 31 mai et septembre 1847. Écrit à l’attention 
de son fiancé, Marius, il lui décrit sa vie quotidienne dans l’attente de son retour. Un autre 
journal, rédigé entre 1844 et 1846, raconte sa vie en Italie auprès de sa tante.   

 

Journal de Julie Arnaud à son fiancé, mai-septembre 1847, 19 p., tapuscrit établi par Chantal 

Guyot, Ecriture intime et Mémoire familiale en pays d’Aix, thèse pour le doctorat ès lettres, 

1995, Aix-en-Provence, APA 348. 

 
 Philippe Lejeune, Le Moi des demoiselles, op. cit., p. 303-304. 

 

Adèle Audouard de Montviol (1793-1869) 

Issue d’une famille de la noblesse forézienne impliquée contre la Révolution, Adèle est la 
benjamine d’une famille de sept enfants. La famille est implantée à Saint-Etienne mais en 1814, 

Adèle séjourne chez une de ses sœurs, mariée à un Lyonnais. Catholique et royaliste, elle rédige 

un court journal qui débute le journal de la réédition de la capitale rhodanienne face à la 

coalition alliée, le 20 mars 1814. Adèle ne s’est jamais mariée. Elle passe le reste de sa vie dans 
sa région natale, s’impliquant dans les œuvres de charité locales, notamment auprès des sourds-

muets. 

Le journal d’Adèle a été retranscrit d’après le manuscrit par Jean et Paul Tézenas du Montcel 
dans la Revue d’histoire de Lyon en 1911. Il occupe quinze pages de la revue, et donne des 

informations très détaillées sur la vie quotidienne de la population lyonnaise sous l’occupation 
étrangère, pendant un mois. La première (« Depuis votre départ ») entrée suggère soit qu’Adèle 
avait l’intention d’écrire ce journal pour des personnes absentes à ce moment-là (peut-être son 

père, retourné à Saint-Étienne pendant les événements décrits), soit qu’il existait un journal 
précédent. La dernière entrée date du 21 avril 1814, et s’arrête brusquement. Les auteurs 
indiquent l’existence dans les archives privées de la famille d’un autre court journal, sur un 
voyage effectué par Adèle à Paris au début de la Restauration.  

 

Journal. 20 mars-22 avril 1814, publié par P. Tezenas du Montcel, Revue d’histoire de Lyon, 

1911, p. 81-102. 

 
 Philippe Lejeune, Le Moi des demoiselles, op. cit., p. 298. 
 Notice nécrologique, Mémorial de la Loire et de la Haute-Loire, 31 décembre 1869. 

 

 

Olympe Audouard, née Jouval (1832-1890) 

Olympe Audouard est née à Marseille dans une famille aisée. Élevée à la campagne avec sa 

sœur aînée, elle reçoit d’abord une éducation très libre d’un père acquis à la philosophie des 
Lumières, puis passe trois années au couvent pour préparer sa première communion. Elle 
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épouse ensuite un notaire marseillais dont elle se sépare rapidement. Montée à Paris, seule, en 

1860, elle fonde plusieurs journaux comme le Papillon, la Revue Cosmopolite, et donne, au 

début de la IIIe République, de nombreuses conférences sur le droit des femmes. Ses combats 

féministes portent principalement sur la liberté d’expression et le droit au divorce. Elle publie 
à ce sujet La Femme dans le mariage, la séparation et le divorce (1870). Grande voyageuse, 

parcourant l’Egypte, la Russie ou les Etats-Unis, elle est aussi au cœur d’une intense sociabilité 
intellectuelle à Paris. Elle intitule justement ses mémoires Voyage à travers mes souvenirs. 

Ceux que j’ai connus, ce que j’ai vu.  

 

Voyage à travers mes souvenirs. Ceux que j’ai connus, ce que j’ai vu, Paris, E. Dentu, 1884, 

348 p.     

 
 Isabelle Ernot, « Olympe Audouard », Dictionnaire des féministes, op. cit., p. 90-93. 

 Bénédicte Monicat, « Écritures du voyage et féminisme : Olympe Audouard ou le féminin en 

question », French Review, 1995/1, n°69, p. 24-36. 

 

Stéphanie de Beauharnais, grande duchesse de Bade (1789- 1860):  

Stéphanie est la fille de Claude de Beauharnais, gentilhomme noble du Poitou, et la nièce du 

premier mari de l’impératrice Joséphine. Élevée par des religieuses dans le Périgord, elle va 

ensuite en pension auprès de Mme Campan, la célèbre pédagogue. Recueillie par Joséphine et 

adoptée par Napoléon, elle est mariée juste après le couronnement de 1804 avec le Grand-duc 

Charles de Bade dont elle a eu 3 filles. 

Ses courts souvenirs, apparemment inachevés, portent essentiellement sur son enfance et ses 

premières rencontres avec Napoléon. 

 

« Souvenirs de Stéphanie de Beauharnais », Revue des deux mondes, 1er mars 1932, t. 8, p. 61-

104.  

 

Marie de Beausacq, née de Suin (1829-1899) : 

Connue sous le pseudonyme de Comtesse Diane, Marie de Beausacq est la fille d’un haut 
officier de la Marine et grandit en Picardie. Élevée chez elle par sa mère, elle reçoit ensuite une 

éducation soignée auprès d’un précepteur privé. Mariée au comte Alfred de Beausacq, elle 
anime un salon parisien sous le Second Empire et la IIIe République, et publie divers ouvrages 

de maximes et d’anecdotes sur la sociabilité parisienne. L’abbé Béthléem l’identifie encore 
derrière le pseudonyme d’Emmeline Raymond, auteure prolifique de livres d’éducation et 
directrice du journal La Mode illustrée à partir de 1861. 

Elle commence la rédaction de ses mémoires en 1887, et souhaitait qu’ils soient déposés à la 
Bibliothèque nationale après son décès. Centrés, pour l’essentiel, sur sa vie parisienne sous le 
Second Empire, la première partie intitulée « Matin de la vie » concerne son enfance avant 

1848. Les livres II à IV ont pour titre « Les glaives de la vie », les V et VI, « Les reflets de la 
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vie », et le VII « La fin de la vie ». Jamais publiés de son vivant, l’éditeur Ollendorf en livre 
une version très écourtée en 1903, reprenant seulement une partie du premier volume.  

 

Mémoires de la comtesse Diane, 7 volumes manuscrits, BNF, NAF 24055-24061. 

Mémoires de la comtesse Diane, Paris, P. Ollendorff, 1903, 297 p. 
 

Julie Becquemont, née Parlier (18 ? - ? ) 

Julie Becquemont, née Parlier, est la fille aînée d’un négociant protestant. La famille suit M. 
Parlier à New-York lorsque Julie est très jeune, puis se réinstalle à Paris, où les trois enfants 

passent leur enfance. Malgré la faillite de l’entreprise paternelle, Julie reçoit une bonne 
éducation. Une maladie des yeux toutefois l’empêche de bien lire et de progresser rapidement. 
Son père ouvre ensuite un commerce de textile, et à seize ans la jeune fille brode des gants pour 

l’aider. Elle épouse un certain M. Becquemont, dont elle parle peu dans ses souvenirs. Des 

incertitudes demeurent sur la chronologie : la notice de l’APA évoque une naissance vers 1805, 
mais le texte laisse supposer que Julie vint au monde dans les années 1830.   

Ses souvenirs, écrits vers 1875, concernent la première partie de sa vie, jusqu’à son mariage. 
Elle y livre de nombreux détails sur les lieux où la famille vécut, sur les voisins, les amis, les 

domestiques… Sans doute le manuscrit a-t-il été corrigé et mis au propre. 

 

Impressions et Souvenirs, 1875, manuscrit, APA 447.  

 

Henriette Berthoud (1831 - ?) 

Fille d’un agent d’affaires dans une maison de commerce, Henriette se décrit comme étant 
« d’une bonne famille mais sans fortune ». Elle perd ses deux parents lorsqu’elle est très jeune. 
Elle est alors séparée de son jeune frère Eugène et placée par ses tuteurs dans la pension pour 

jeunes filles protestantes de Mme Dupuy, à Sainte-Foy, en Dordogne. En 1848, elle passe une 

année à Paris et y retrouve son frère, avant d’aller vivre chez ses tuteurs en Normandie. Au 
début des années 1850, elle épouse le pasteur Auguste Picanon. 

Ses souvenirs de jeunesse, décrivant essentiellement la vie au pensionnat, sont publiés en 1876, 

et occupent les pages 5 à 121 du volume. Le reste du volume mélange des extraits de la 

correspondance entre le frère et la sœur et des poésies d’Eugène. 
 

Mon frère et moi. Souvenirs de jeunesse, accompagnés de poésies d’Eugène Berthoud, Paris, J. 

Bonhoure, 1876, 173 p. 

 

 

Éléonore Blanc (1819-1868) : 

Fille d’un petit commerçant à peine alphabétisé, Pierre Guyot, Éléonore grandit dans le milieu 

de l’imprimerie lyonnaise. Elle épouse en Étienne Blanc, avec qui elle a un fils, Pierre. Alors 

qu’elle était blanchisseuse, sa rencontre avec Flora Tristan en 1844 la conduit à s’impliquer 

javascript:sysDoAction('public_menu_view',%20'/portailccfr/servlet/ViewManager',%20'_self',%20'record=eadbam:EADC:NE009099_FRBNFEAD00001227538151&setCache=eadbam.EADC&fromList=true')
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intensément et durant plusieurs années dans le mouvement ouvrier de la fin de la monarchie de 

Juillet. « Disciple » de Flora Tristan, dépositaire de ses papiers du tour de France, elle écrit 

après la mort de celle-ci une biographie qui lui rend hommage et s’active pour lui faire ériger 
un tombeau. Elle se rapproche ensuite des fouriéristes Élisa et Charles Lemonnier, mais il est 

difficile de la rattacher à un courant plus qu’à un autre. Elle finit ses jours à Paris, où elle a 

repris son activité de lingère. 

Ses lettres à Flora n’ont pas été conservées. En revanche, on trouve dans les archives de Flora 
Tristan son manuscrit de la biographie de Flora, les lettres reçues d’Élisa Lemonnier, ainsi que, 

aux archives nationales, sa correspondance avec le fouriériste Cantagrel au sujet de la 

souscription pour le tombeau de Flora. 

 

Lettre d’Éléonore Blanc à Étienne Cabet, 1842, BHVP, Ms 1213,  Fol 651.  

Lettres d’Éléonore Blanc à Cantagrel, 1845-1847, AN, Fonds Fourier et Considérant, 10 AS/42, 

Dossier 5. 

 

  « Éléonore Blanc », Maitron – Dictionnaire biographique du mouvement ouvrier. 
 

Élisabeth de Bonnefonds (1825 ? – 18 ?) 

Élisabeth grandit à Saint-Sornin, une petite ville de l’Allier, dans une famille de la notabilité 

bourgeoise. Son père, négociant, est ensuite maire de la ville. Elle est l’aînée d’une fratrie de 
trois enfants. D’abord éduquée par sa mère, elle part ensuite pour un pensionnat à Montluçon, 
mais doit interrompre ses études pour seconder sa mère dans la gestion du foyer. Après la ruine 

de la famille en 1848, elle est obligée de faire des travaux d’aiguille pour survivre tout en 
prenant en charge l’éducation de sa sœur. Elle ne se marie apparemment pas, et décrit une vie 
d’adulte partagée entre l’étude de la littérature, la religion et les visites amicales. 
Ses Souvenirs sont publiés en 1869 et décrivent la vie d’une femme souvent tiraillée entre ses 
obligations familiales et son désir d’étudier. Sur une quarantaine de pages, elle insère un étrange 
récit au style indirect, qui laisse supposer, peut-être, son désir d’écrire des fictions. 

 

Mes souvenirs, Paris, Lecoffre, 1869, 293 p. 

 

Amélie Bosquet (1815-1904) :  

La rouennaise Amélie Bosquet, fille illégitime née hors mariage, est élevée seule par sa mère 

avant son remariage, lorsqu’Amélie a quatorze ans. Sa mère, issue du monde du petit 

commerce, connaît une ascension sociale non négligeable, ouvrant une petite fabrique de 

rouennerie sous la monarchie de Juillet. Amélie est élevée dans la pension de Mlle Chevalier 

dès l’âge de cinq ans, et livre ses souvenirs dans un article intitulé « Une écolière sous la 

Restauration. Fragments de mémoires inédits ». Collaboratrice de diverses revues littéraires dès 

les années 1830, entrée en littérature sous le pseudonyme d’Émile Bosquet, elle est ensuite 

l’auteure de nombreux ouvrages sur le folklore normand. Amélie se lie d’amitié avec Flaubert 
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et entretient avec l’écrivain une longue correspondance, mais les deux normands se brouillent 
en 1869 après la virulente critique de l’Education sentimentale qu’Amélie publie dans le journal 
féministe Le Droit des femmes.  

 

Amélie Bosquet, « Une écolière sous la Restauration. Fragments de mémoires inédits », Revue 
Bleue, n°8, 21 août 1897, 293 p. 
 

 André Dubuc, « Flaubert et la rouennaise Amélie Bosquet », Les Amis de Flaubert, 1965, n°27, 

p. 19. 

 

Herminie Brongniart (1803 - ?) 

Herminie grandit entre Sèvres où son père, Alexandre Brongniart, fils de l’architecte du « Palais 

Brongniart », dirige la célèbre manufacture de porcelaine, et la rue Saint-Dominique, à Paris, 

épicentre du faubourg Saint-Germain, et cœur du « monde » parisien sous la Restauration. 

L’été, une fois la saison mondaine achevée, la famille part en villégiature dans leur maison du 

Cantiers, près de Gisors. Elle est très entourée par sa famille - parents, frères et sœurs, oncles, 
tantes, cousins… - et les Brongniart, tels qu’ils apparaissent sous la plume d’Herminie, forment 
une famille heureuse et unie. Ses journées et semaines sont agréablement rythmées par les 

différentes formes de sociabilités mondaines déployées par la bonne société parisienne : les 

bals, les visites familiales et amicales qui animent le salon des Brongniart, attirant les grands 

noms scientifiques de l’époque, les séances publiques de l’Institut où se presse le « tout-Paris ». 

Elle épouse en 1826 Jean-Baptiste Dumas, alors répétiteur à l’École Polytechnique, puis 
professeur de chimie. 

Son journal est composé de cinq cahiers, il a été rédigé, pour la partie qui a été conservée, sur 

une période de huit mois, entre le 1er mai 1824 et le 11 janvier 1825. Le premier cahier retrouvé 

débute alors qu’elle n’a pas encore 21 ans. Elle y raconte son quotidien de jeune fille de la 

bourgeoisie parisienne sous la Restauration. Ce journal s’inscrit dans une pratique familiale 
presque ritualisée : sa mère, Cécile Coquebert, et sa grand-mère avant elle, sa sœur, mais aussi 
les hommes de la famille, son père par exemple, Alexandre Brongniart, tou.te.s ont tenu un 

journal.  

 

Journal, 1824-1825, Archives privées, transcription dactylographiée réalisée par Bernard 

Poujeaux, 5 cahiers.  

 
 Philippe Lejeune, « Montrer son journal : les cahiers d’Herminie Brongniart », 

http://www.autopacte.org/31Herminie.pdf 

 

Zélie Bully (1824-1902) : 

Durant l’été 1842, Zélie Bully, jeune fille de la bourgeoisie parisienne, est en villégiature près 
de Meaux. Elle tient à cette occasion un journal qui détaille ses activités et de ses lectures. Elle 

écrit sur un petit carnet rouge, de 161 pages. Philippe Lejeune décrit ce journal comme le journal 
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romantique « type » : celui d’une jeune fille grande lectrice de Walter Scott, sujette au spleen 

et décrivant longuement les paysages.  

 

Journal, 16 mai- 16 septembre 1842, manuscrit, BHVP, Ms 1040, 1 cahier 17x11 cm, 83 f. 

 
 Philippe Lejeune, Le Moi des Demoiselles, op. cit., p. 65 et 304. 

 Marilyn Himmesoëte, Juvenalia. Journaux personnels d’adolescents du XIXe siècle, thèse 

d’histoire et sémiologie du texte, Université Paris 7, 2012, transcription p. 47-91 (vol. 2). 

 

Léontine de Castelbajac, née de Villeneuve (1803-1897) : 

Léontine, aînée de quatre enfants, grandit dans le château familial d’Hauterive, près de 
Toulouse. Elle décrit dans ses mémoires la vie de la noblesse provinciale qui se reconstruit 

après la Révolution. Avec ses trois frères et sœurs, elle est élevée entièrement par sa mère, Mme 
d’Avessens. La famille de Villeneuve est proche de la famille de Gaïx, et Léontine entretient 

une correspondance avec Coraly, retranscrite dans les souvenirs de cette dernière. À quinze ans, 

les deux jeunes filles, après avoir lu le Génie du Christianisme, écrivent une lettre admirative à 

Chateaubriand. Celui-ci, de passage à Cauterets où séjournaient les Villeneuve, rencontre 

Léontine et une relation épistolaire naît entre les deux. Léontine épouse en 1829 le comte de 

Castelbajac, mais la parution des Mémoires d’Outre-tombe en 1848 racontant l’épisode de 
l’ « Occitanienne » fait penser à ses contemporain·e·s qu’elle aurait eu une liaison avec le 
célèbre écrivain. Les mémoires de Léontine, rédigés en 1876, sont justement intitulés « de 

l’Occitanienne », et ne concernent que sa jeunesse, avant son mariage. Elle y passe sous silence 

ses relations avec Chateaubriand. À la fin du volume, sa petite fille Pauline de Saint-Roman a 

ajouté un manuscrit écrit après 1830, au présent, brève description du quotidien au château de 

Chys, près de Tarbes, où elle vivait avec son mari.  

En 1925, Pauline de Saint-Roman publie des lettres inédites de Chateaubriand ainsi que d’autres 
manuscrits de Léontine, des notes explicatives intitulées « Confidences. Récit intime ». Elle 

revient alors sur son admiration de jeune fille envers Chateaubriand, tout en insistant sur le fait 

qu’ils n’eurent jamais de liaison.  
 

Mémoires de l’Occitanienne. Souvenirs de famille et de jeunesse, Paris, Plon 1927, 306 p.  

Pauline de Saint-Roman, Le Roman de l’Occitanienne et de Chateaubriand, Paris, Plon, 1925. 

 

 Dossier biographique Boutillier du Retail, BnF : « Léontine de Castelbajac » 
 

Adelaïde de Castellane, née de Rohan-Chabot (1761-1805)  

Fille d’un officier, Adelaïde épouse en 1778 le comte de Castellane, futur général et préfet des 
Basses-Pyrénées sous l’Empire. Plus âgée que les autres scriptrices, elle prend part dans ce 
répertoire en raison des notes sur l’éducation de ses enfants qu’elle a laissées lorsqu’elle était 
enceinte de son deuxième enfant, en 1794. Boniface dit « Boni », l’aîné, était né 1788. Adelaïde 
fit une fausse couche lors de cette grossesse. Dans un portrait qu’a laissé d’elle un de ses 
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intimes, elle est décrite comme très instruite, mais ayant su « éviter toute forme de pédantisme. 

Jamais vous ne l’entendrez se vanter de ce qu’elle sait, de ce qu’elle a lu, mais si vous causez 
avec elle durant quelques temps, vous vous apercevrez qu’elle a beaucoup lu, et surtout qu’elle 

a bien lu ». (L’Éducation du maréchal de Castellane, notes écrites par sa mère, Société des 

bibliophiles du Béarn, Pau, 1877, p. IV). Son manuscrit, retrouvé dans la bibliothèque d’un 
notable béarnais proche de la famille, a fait l’objet d’une première édition en 1877. Composé 

d’un journal imaginant le futur de l’éducation d’une fille à naître, comparée à celle de Boni, il 
est augmenté de deux courts textes composés en 1794, intitulés « Mes causeries avec mon fils », 

et portant sur l’amour et sur les moyens de réussir dans la société.  

 

Notes sur l’éducation de mes enfants, édition établie et annotée par Catriona Seth, La Fabrique 

de l’intime. Mémoires et journaux de femmes du XVIIIe siècle, Paris, Robert Laffont, 

« Bouquins », p. 913-965. 

 

Pauline de Castellane, née de Talleyrand-Périgord  (1820-1890)  

Pauline est la fille de la princesse de Courlande, passée à la postérité sous le nom de Duchesse 

de Dino, et d’Edmond de Talleyrand-Périgord, comte d’Empire et neveu de Talleyrand. Elle 
grandit à Paris au milieu du faubourg Saint-Germain. Néanmoins la jeune femme fait preuve 

très tôt d’une grande religiosité, et reçoit les conseils spirituels de l’abbé Félix Dupanloup, plus 
tard évêque d’Orléans. Elle épouse en 1839 Henri « Boni » de Castellane, le petit-fils 

d’Adelaïde, et ils ont ensemble deux enfants. Elle passe l’essentiel de son temps dans leur 
château de Rochecotte en Indre-et-Loire, loin du monde. Après le décès de son mari en 1847, 

elle s’oriente vers une pratique de plus en plus rigoriste de la religion, rédigeant à cet effet des 

nombreux règlements de vie. De 1837 jusqu’à la mort de Mgr Dupanloup Pauline entretient 
une dense correspondance spirituelle.  

 

Lettres à Mgr Dupanloup, AN, Fonds Castellane, 616AP/4, Dossier n°4. 

 

Clarisse Coignet, née Gauthier (1823-1918)  

Clarisse passe son enfance dans une petite commune rurale du Doubs où son père est maître 

des forges. Suite au décès de sa sœur en pension, Clarisse est élevée exclusivement par sa mère, 
fille d’un professeur de littérature. Puis elle est prise en charge par son grand-père, qui engage 

pour elle, à Besançon, des maîtres privés. Sa tante, Clarisse Vigoureux, est la première disciple 

féminine de Charles Fourier. Clarisse entend donc parler très tôt du fouriérisme, dont elle lit les 

doctrine dans la bibliothèque familiale. À la fin de la monarchie de Juillet, après la ruine de son 

père, elle devient sous-maîtresse dans une institution parisienne, avant d’obtenir le brevet 
d’institutrice. Elle fréquente alors le couple formé par sa cousine Julie Vigoureux et Victor 

Considérant, chef des fouriéristes après le décès de Charles Fourier en 1837. En 1850, elle 

épouse François Coignet, industriel et fouriériste. Elle abandonne progressivement les idées 

phalanstériennes pour le combat républicain, et milite surtout en faveur d’une éducation laïque 
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des filles. Collaboratrice de nombreuses revues, dont La Morale Indépendante, elle écrit aussi 

de nombreux ouvrages pédagogiques, comme La Morale dans l’Éducation (1883).  

Elle rédige ses mémoires en 4 volumes à la fin de sa vie. Dans le premier volume, qui porte sur 

son enfance avant 1848, elle construit le récit de son engagement politique en insistant 

particulièrement sur ce qui l’oppose à sa mère, élevée de manière traditionnelle.  

 

Clarisse Coignet, Mémoires, Lausanne, Impr. C. Pache-Varidel, 1899, 4 vol. 

 

 Bernard Desmars, « Clarisse Coignet, née Gauthier », Dictionnaire biographique du 

fouriérisme, notice mise en ligne en août 2012 

: http://www.charlesfourier.fr/spip.php?article1006 

 

Clémentine de Como (1803- ?) 

Née dans le petit village provençal de Bonnieux, d’un soldat piémontais qui avait déserté et 
d’une mère aristocrate ruinée par les mauvais investissements de son mari, Clémentine reçoit 

une éducation rudimentaire avant d’entrer chez les sœurs de Saint-Charles. Elle reste dix années 

dans la congrégation spécialisée dans l’éducation des jeunes filles pauvres. Après 1841, elle 
part rejoindre sa sœur en Italie, et s’installe à Turin. Elle y mène une vie houleuse, donnant des 

leçons pour gagner sa vie, abusée par un homme qui refuse de l’épouser. Elle écrit déjà à cette 
époque des poèmes et quelques petites brochures. Par la suite, elle fonde des écoles pour filles 

dans le Nord de l’Italie. Elle se marie vraisemblablement à la fin des années 1850 avec un 
certain Viallet. Elle publie enfin un roman, Pauvres enfants, en 1865. 

Elle entreprend la rédaction de ses mémoires en Italie à partir de 1853. Sur un ton virulent, elle 

s’en prend à la condition féminine de son époque, insistant longuement sur sa difficulté à se 
détacher du catholicisme. Son texte, publié en Italie, avait été complètement oublié avant sa 

réédition en fac-similé en 2009. 

 

Clémentine de Como, Emancipation de la femme, t. I, 1803-1841, t.II, 1841-1853, reproduction 

en fac-similé, Bruxelles, Wallada, 2009. 

 

Eugénie de Coucy, maréchale Oudinot, duchesse de Reggio (1791 – 1868) 

La famille de Coucy appartient à la petite noblesse rurale. Pendant la Révolution, le père, la 

mère et la sœur d’Eugénie sont emprisonnés, et la petite fille est recueillie par son grand-père. 

Après leur libération, la famille s’installe à Vitry-le-François, près de Bar-le-Duc. La mère 

d’Eugénie s’occupe de son éducation jusqu’au moment de la première communion. Elle entre 
ensuite en pension à Bar-le-Duc. À vingt ans, elle épouse le maréchal Oudinot, célèbre général 

de Napoléon, veuf et déjà père de quatre enfants. Le couple en aura sept autres.  

Mes souvenirs, dédiés à ses enfants, sont répartis en onze cahiers assez courts. Dans les trois 

premiers, Eugénie raconte son enfance et sa rencontre avec son mari. Dans les suivants, elle 

http://www.charlesfourier.fr/spip.php?article1006
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n’évoque plus sa vie personnelle mais se concentre sur les actions de son mari et les événements 

du pays.  

 

Mes Souvenirs, texte établi par le marquis de Vésins, 11 fasc. polytypé.  

 

 Madeleine Lasserre, Moi, Eugénie de Coucy, Maréchale Oudinot, Paris, Perrin, 2010. 

 

Sophie Delahante, baronne de Gravier (1812- ?) 

Sophie Delahante est la fille d’Alexandrine, marquise Delahante (1788-1860), auteure de la 

première partie des mémoires qui s’arrêtent en 1814. Après le décès de sa mère, Sophie 
complète les mémoires, à l’aide de documents familiaux et de souvenirs racontés par des amis 

de la famille. Les souvenirs personnels de Sophie concernent uniquement son enfance à Mâcon 

et sa vie de jeune fille à Paris dans le faubourg Saint-Germain. En 1831, elle épouse le baron 

de Gravier. Après cette date, elle arrête d’écrire ses mémoires et publie la correspondance 

familiale, qui constitue le second volume des souvenirs.  

 

Souvenirs de la marquise Delahante, née Alexandrine-Charlotte-Sophie Brossin de Saint-

Didier, continués par sa fille Sophie Delahante, baronne de Gravier , Evreux, imprimerie 

Charles Hérissey, 2 vol., 1906 et 1907. 

 

Fanny Dénoix Des Vergnes (1798-1879) 

Fille de Jean-François Descampeaux, Marie-Françoise écrit sous le nom de plume de Fanny 

Dénoix des Vergnes, patronyme de son second mari. Son père, professeur, fuit Paris au moment 

de la Terreur et s’installe à Luchy, dans l’Oise. Il exerce par la suite au collège de Beauvais. 
Fanny eut apparemment deux sœurs plus jeunes dont elle ne dit rien dans ses mémoires. Elevée 
par son père, elle reçoit une bonne instruction classique. Elle épouse en 1818 Guillaume 

Dénoix, chirurgien, major de l’armée impériale, dont elle a deux filles. Elle évolue alors dans 
la bonne société provinciale, étant introduite, un temps, à la cour de Charles X et participe à 

diverses sociétés savantes locales sous le Second Empire. À partir de 1832, elle publie des 

recueils de poésies pour l’essentiel patriotiques, et des petits ouvrages d’histoire locale. Désirant 
une reconnaissance littéraire qu’elle n’obtient que très modestement, elle rend visite à 
Chateaubriand lorsqu’il est détenu à la prison de la Conciergerie en 1832, échange quelques 
lettres avec lui et espère, sans succès, être citée dans les Mémoires d’Outre-Tombe. Elle se lance 

également dans une adaptation des Mystères de Paris d’Eugène Sue, en deux mille vers, publiée 

en 1843. 

En 1876, elle rédige un court récit intitulé « Ma biographie » d’une trentaine de pages, qui 
s’apparentent avant tout à une longue plainte sur ses difficultés dans le monde littéraire. 
 

Ma biographie, 1876, 30 f. manuscrits, 1 cahier 20 x 30 cm, AD Oise, JP 2593. 

Le fonds contient également quelques lettres manuscrites.  
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Antoinette Dupin, née Rebut (1801 - 1843) 

Née en 1801 dans une famille modeste - son père, Paul Rebut, était épicier à Lyon - , Antoinette 

entre très tôt en apprentissage. Elle épouse en 1820 un marchand libraire, Antoine Dupin, dont 

elle a trois filles. Ruiné, le couple décide en 1830 de monter à Paris. Antoinette devient veuve 

peu de temps après, et se lance dans l’écriture pour subvenir aux besoins de sa famille. Elle 
collabore dès sa création en 1832 au Journal des femmes, puis au Journal des jeunes personnes, 

publiant pour l’essentiel des nouvelles et des articles bibliographiques, ainsi qu’un roman, 
Cynodie, en 1833. Elle obtient alors une pension littéraire du ministre Salvandy. Protégée de 

Mme Récamier, elle fréquente le monde littéraire parisien des débuts de la monarchie de Juillet. 

Elle décède en 1843 et Louise Colet, auteure de sa notice nécrologique, raconte que Ballanche 

et Sainte-Beuve assistèrent à ses funérailles.  

En 1836, elle est sollicitée par Alfred de Montferrand pour écrire sa propre biographie dans La 

Biographie des femmes auteurs contemporaines – sollicitation à laquelle Sophie Ulliac-

Trémadeure, par exemple, ne répondit pas. Avec Victorine Collin, elle est la seule du recueil à 

se prêter au jeu d’écrire elles-mêmes leur biographie. Elle décrit, sur un ton très vivant, son 

enfance pauvre à Lyon, sa fascination pour la littérature et ses difficultés lors de son arrivée à 

Paris. 

 

« Antoinette Dupin par elle-même », in Alfred de Montferrand, Biographie des femmes auteurs 

françaises contemporaines, tome 1, Paris, Armand Aubrée, 1836, p. 359-389. 

 

Louise de Rebecque d’Estournelles (1792-1860) 

Louise d’Estournelles est la demi-sœur de Benjamin Constant. Elle passe son enfance dans le 
Jura et ne rencontre son illustre parent qu’en 1811. Elle commence dès cette époque à écrire ses 
premiers vers et fait une première tentative d’écriture romanesque, restée inédite. La mort de 
son père la laisse dans une situation précaire, et elle accepte d’épouser Claude d’Estournelles 
en 1817, militaire de carrière, dont elle se sépare quelques années plus tard. Elle passe quelques 

temps à Paris, où elle se lie d’amitié avec Marie Nodier, fille de Charles Nodier, mais s’installe 
ensuite au Mans, pour se rapprocher de son fils, élève du Prytanée. Elle travaille alors à la 

direction des Postes. Elle publie en 1821 un premier roman, Pascaline, dont Benjamin Constant 

fait un compte-rendu plutôt flatteur dans Le Courrier Français. Un second roman, Deux 

femmes, paraît en 1836. 

Ses archives privées renferment de nombreuses notes de lecture prises entre 1812 et 1821, ainsi 

que sa correspondance avec son mari et son fils. Des fragments de souvenirs, portant la plupart 

sur  un certain Charles, apparemment mort précocement, sont dispersés dans un cahier 15x20 

relié de 46 pages, et dans des feuillets volants. Six pages intitulées « Mémoires » reviennent sur 

son caractère lorsqu’elle était jeune fille. Ses notes de lecture contiennent des extraits de 
Millevoye, Voltaire, Mme de Staël, etc. Les dossiers 12 J 21 à 12 J 60 rassemblent l’ensemble 
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de sa correspondance amicale, ainsi que ses manuscrits, et les dossiers 12 J 11 et 12 J 63 

contiennent respectivement sa correspondance avec son mari et celle avec son fils.  

Quelques lettres envoyées à Benjamin Constant ont été publiées dans sa Correspondance 

générale (texte établi par Cecil Courtney et Paul Rowe). 

 

« Notes personnelles et souvenirs », Fonds d’Estournelles de Constant, AD Sarthe, 12 J 56, 
divers carnets et feuilles volantes. 

 
 Fernand Letessier, « La romancière Louise d’Estournelles de Constant (1792-1860) et ses 

amis », Bulletin de l’Association Guillaume Budé, 1964/23, n°4, p. 464-478. 
 

Émilienne de Francheville (1806 ?- ?)  

La famille de Francheville appartient à la vieille noblesse bretonne, implantée sur la presqu’île 
de Rhuys, près de Vannes. Le père d’Emilienne, Gabriel, après avoir servi dans l’armée royale 
de Bretagne contre l’armée révolutionnaire, fait ensuite carrière dans la Garde royale de Charles 
X. En 1830, il prête serment à Louis-Philippe et devient député du Morbihan. Malgré leur 

position sociale, les Francheville connaissent des difficultés économiques dans la première 

moitié du siècle, en raison de leur implication dans la chouannerie. La jeune fille est le troisième 

enfant d’une fratrie qui compte également trois garçons, tous élevés dans le catholicisme et 
l’attachement à la branche légitime des Bourbons. Émilienne est d’abord envoyée dans un 
pensionnat local, sans doute la Chartreuse d’Auray, tenu par les Sœurs de la Sagesse, 

congrégation enseignante bien implantée dans l’Ouest de la France. Puis elle finit ses classes 
entre 1820 et 1823 dans le prestigieux pensionnat du Sacré-Cœur de Paris, où elle a comme 
camarade Marie de Flavigny, future Daniel Stern. Au Sacré-Cœur de Paris, elle fait la rencontre 
d’Eugénie de Gramont, l’une des plus anciennes membres de la congrégation. Après de 
nombreuses hésitations, Émilienne se décide à rejoindre la congrégation. En 1845, elle prend 

définitivement le voile dans la communauté d’Autun. 
L’ensemble des archives familiales de la famille Francheville a été déposé aux Archives 
départementales du Morbihan. Les dossiers sur Émilienne de Francheville (93 J 336 à 93 J 338) 

contiennent, outre quelques papiers personnels, de nombreux cahiers et bulletins scolaires 

lorsqu’elle était élève au Sacré-Cœur. Ont également été conservées ses correspondances 

amicales et familiales, notamment celle entretenue entre 1818 et 1845 avec son père. Les lettres 

d’Émilienne à son père et à ses frères Ernest et Jules sont conservées dans les dossiers 93 J 295, 

93 J 344 et 93 J 357.  

 

Lettres à Émilienne de Francheville, de son père et de ses amies, AD Morbihan, Archives du 

château de Truscat, 93 J 336. 

Lettres d’Émilienne à son père Gabriel de Francheville, AD Morbihan, Archives du château 

de Truscat 93 J 295.  
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Coraly de Gaïx (1801-1847)   

Coraly de Gaïx passe l’essentiel de sa vie dans le château familial de Gaïx, près de Tarbes. Issue 
d’une vieille famille de la noblesse, très attachée à la monarchie et à la religion catholique, 

Coraly est l’aînée de six enfants. Les cinq sœurs sont apparemment toutes élevées par leur mère, 
Ursule Boulade d’Espine. Très jeune, elle correspond avec Léontine de Villeneuve (voir à ce 

nom) : leurs échanges littéraires sont riches et témoignent de leur enthousiasme pour la 

littérature romantique, en particulier pour les œuvres de Chateaubriand, à qui elles envoient une 
lettre d’admiration en 1817. À la différence de ses sœurs et de ses amies proches, Coraly ne se 

marie pas. Après 1830, elle se tourne davantage vers la religion, un temps tentée d’entrer dans 
les ordres. Elle termine sa vie auprès de son père et de son oncle, dont elle s’occupe jusqu’à son 
décès en 1847. 

Les écrits personnels de Coraly, rassemblés en 1922 sous le titre Une amie inconnue d’Eugénie 
de Guérin (elle l’a rencontrée une fois, brièvement, en 1838), sont protéiformes. Avant 1830, 
elle écrit une curieuse épître à ma vieillesse dans laquelle, inspirée par Chateaubriand, elle 

promet de consigner ses souvenirs tant qu’elle est jeune et heureuse. Son premier écrit personnel 

s’intitule étrangement « Epître à ma vieillesse ». Ecrit en 1816, il se présente comme une sorte 

de préface à un récit de vie qui, prévoit Coraly, devrait durer 50 ans. Elle commence donc ce 

projet par ses « Souvenirs de mon jeune âge », qui revient rétrospectivement sur l’histoire de 
sa famille et de son enfance, mais mêle, dans les dernières pages, une écriture au présent. Elle 

destine ce texte assez court à Léontine de Villeneuve, à qui, apparemment, elle envoie plus tard 

le manuscrit. Elle y mêle en réalité toutes les formes de l’écriture de soi : la correspondance à 
Léontine prend l’allure d’un journal, certains passages sont en réalité des copies d’extraits de 

lettres écrites par Coraly à son amie Élise de Raynaud, extraits que Coraly réagence pour en 

faire un « journal », elle change régulièrement la distance temporelle de l’écriture, entre le 
présent et les souvenirs rétrospectifs.  

Le manuscrit, conservé par l’arrière-petite fille de Léontine, réapparaît en 1968. Marguerite de 

Bévotte, qui a pu le consulté, en donne une description : il s’agit d’un petit in-quarto relié en 

cuir vert, d’une soixantaine de pages. 13 pages ont apparemment été tronquées, notamment 

plusieurs pages de dessin. 

 

Coraly de Gaïx, Une amie inconnue d’Eugénie de Guérin. Correspondances et œuvres, publiées 

avec notes et portrait par le Baron de Blay de Gaïx, Paris, Honoré Champion, 1912, 395 p. 

- « Épître à ma vieillesse », p. LVIII-LVIV. 

- « Souvenirs de mon jeune âge », p. 1-41. 

- « Lettres » (1817-1824 ; 1825-1831 ; 1841- 1844) ». 

- « Fragment de journal (1839) »,  p. 292-295. 

 
 Maguerite de Bévotte, « Un manuscrit tarnais de l’époque romantique : "Souvenirs de notre 

enfance" par Coraly de Gaïx », Revue du Tarn, juin 1968, n°50. 
 Dossier biographique Boutillier du Retail, BnF, « Coraly de Gaïx » 
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Louise-Cordélia Greffhule, comtesse de Castellane (1796-1847) : 

Fille d’un riche banquier protestant, exerçant à Amsterdam, Paris, et Londres, Cordélia épouse 

en 1813 « Boni » de Castellane, le fils d’Adelaïde (voir ce nom). On connaît mal sa vie avant 

son mariage. En 1814, elle donne naissance à Henri « Boni » de Castellane, puis à une fille, 

Sophie. Elle fut la maîtresse de Chateaubriand au début des années 1820. Outre sa 

correspondance avec son mari et son beau-père, sont conservés dans les archives de Castellane 

un court « Mémoire particulier » écrit à l’âge de douze ans sur un petit carnet cousu (10x10) de 
dix pages, quelques notes sur son séjour en pension en 1809, ainsi que le résumé quotidien de 

sa correspondance, pour l’année 1813, montrant la diversité des écritures quotidiennes chez une 
jeune fille de la très bonne société.    

 

Mémoire particulier […] comancé à l’âge de douze an (1809), AN, Fonds Castellane, 616AP/3, 

Dossier n°4 « Cordélia Greffhule ». 

 

Eugénie de Guérin (1805-1848)  

La famille de Guérin appartient à la petite noblesse rurale, implantée de longue date dans le 

Tarn. Eugénie naît, grandit et passe toute sa vie dans le château familial du Cayla. Avec ses 

frères et sœur, elle est d’abord élevée par sa mère Gertrude, d’origine bourgeoise, jusqu’au 
décès de celle-ci en 1819. Après cet évènement, elle s’occupe de la gestion du domaine, aux 
côtés de son père, rôle que reprend Marie après la mort d’Eugénie. Demeurée célibataire, ne 
voyageant guère, elle partage son temps entre la lecture, la couture, l’écriture, la prière et 
l’éducation de petits enfants pauvres de la campagne environnante. Très pieuse, elle est 
profondément marquée par le décès de son frère Maurice, proche de  Félicité de Lamennais et 

Henri de Lacordaire, en 1839. Eugénie écrit beaucoup : elle est tentée par la poésie, et rédige 

des Enfantines, dont il ne reste que de courts extraits ; elle fait de longs extraits de ses lectures, 

La Harpe, Chateaubriand, Saint-Augustin. Elle entretient aussi une intense correspondance avec 

Maurice et surtout avec Louise de Bayne, jeune fille de la bonne société locale, jusqu’au 
mariage de celle-ci en 1840.  

Outre sa correspondance, Eugénie a tenu pendant   un journal, sans doute l’un des journaux de 
femmes les plus connus pour le XIXe siècle. Elle commence à l’écrire à destination de Maurice, 
usant souvent du « tu » dans ses entrées. Après la mort de son frère, elle le reprend sur les 

conseils de Barbey d’Aurevilly, ami des Guérin, qui l’avait encouragée à continuer. Elle y note, 
très régulièrement, ses activités quotidiennes, ses pensées, ses lectures. Le journal d’Eugénie 
est très introspectif. De longues entrées sur la religion, la mort, la spiritualité, renvoient l’image 
d’une femme profondément croyante, mais aussi traversée de doutes. La première édition du 
journal date de 1862. Incomplète, elle connut toutefois un immense succès dès sa publication, 

rééditée à maintes reprises. À partir de 1924, Émile Barthès entreprend la publication complète 

des lettres et du journal d’Eugénie.   
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Cahiers de notes de lecture (1824-1832), Musée-château du Cayla, Archives Guériniennes, 

Fonds Grès, AG 310-326, 5 cahiers (24 p. ; 8 p. ; 21 p. 12 p. ; 12 p.).  

Journal, édition établie par Émile Barthés, Paris, Lecoffre, 1934.  

Lettres à Louise de Bayne, édition établie par Émile Barthès, Paris, Lecoffre, 1924, 2 volumes 

(1830-1834 & 1834-1840). 

Lettres à son frère Maurice (1824-1839), édition établie par Émile Barthès, Paris, Lecoffre, 
1929. 
Reliquiae, publié par Jules Barbey d’Aurevilly et Guillaume-Stanislas Trébutien, Caen, A. 
Hardel, 1865. 
Maurice de Guérin, Journal, lettres et poèmes, publiés par Guillaume-Stanislas Trébutien, Paris, 
Didier & Cie, 1862. 
 

 Émile Barthès, Eugénie de Guérin : d’après des documents inédits, Paris, Lecoffre, 1929, 2 vol. 
Wanda Bannour, Eugénie de Guérin ou une chasteté ardente, Paris, Albin Michel, 1983. 

 

Alexandrine de la Ferronays, née d’Alopeus (1808 – 1848) 

Fille d’un comte d’origine suédoise, gouverneur de la Lorraine pour la Russie, Alexandrine 
épouse en 1834 Albert de la Ferronays, rencontré lors d’un séjour en Italie. Le mariage dure 
deux ans, Albert souffrant de la tuberculose. Le jeune couple vit malgré la maladie un mariage 

heureux, entouré par la famille La Ferronays, et notamment de Pauline, la sœur d’Albert. Les 
deux femmes se lient d’une profonde amitié. Charles de Montalembert, homme politique, 
journaliste, à l’origine du catholicisme social, est l’un des intimes de la famille. Après le décès 
d’Albert, Alexandrine, restée dans sa belle-famille, se convertit au catholicisme.  

Le journal d’Alexandrine nous est connu grâce aux extraits qu’en a publiés Pauline, sa belle-

sœur, en 1865. Celle-ci compose à l’aide d’extraits de correspondances, de journaux 
d’Alexandrine, mais aussi de ses sœurs Olga et Eugénie et d’Albert, le récit d’une famille 
catholique très unie. Le livre eut un succès considérable jusqu’au début du XXe siècle. En 

réalité, le journal d’Alexandrine se composait de deux cahiers, l’un vert, journal-chronique, et 

l’autre bleu, plus intime. Écrits en français, ils couvrent la période 1832-1836, et sont 

retranscrits en partie dans le premier volume du Récit d’une sœur. Le second volume contient 
surtout la correspondance d’Alexandrine avec Charles de Montalembert et avec ses belles-

sœurs, Eugénie et Olga de la Ferronays, ainsi que des extraits des journaux de ces dernières.   
 

Pauline Craven, Récit d’une sœur. Souvenirs de famille, Paris, Didier, 1865, 2 vol.  

 
 Philippe Lejeune, Le Moi des demoiselles, op. cit., p. 299-300. 

 

Valérie Feuillet, née Dubois (1832-1905)  

Fille d’une famille de notables bien implantés dans la région de Saint-Lô, Valérie grandit entre 

le château familial à la campagne et la ville normande, dont son père est maire après la 

révolution de 1848. Elle reçoit une éducation soignée, auprès de nombreux maîtres particuliers, 
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et fait son entrée dans le monde à seize ans. Elle épouse le dramaturge Octave Feuillet et se 

remet à étudier auprès de lui. Elle suit de près la carrière de son mari, et publie quelques romans 

tardivement. Outre ses mémoires, elle a également publié la correspondance de son mari. 

 

Quelques années de ma vie, Paris, Calmann-Lévy, 1894, 372 p.  

Souvenirs et correspondances, Paris, Calmann-Lévy, 1896. 

 

Justine Guillery (1789 – 1864)  

Justine Guillery naît peu avant les débuts de la Révolution. Son père, bourgeois de Versailles, 

occupe des responsabilités politiques dans les premiers temps de la Révolution, avant d’être 
emprisonné pendant la Terreur. Il décède peu après sa sortie de prison. Justine et ses deux frères 

cadets, Charles et Hippolyte, sont donc élevés par leur mère, Madeleine, et leur grand-mère, 

deux femmes très instruites. Devant faire face à d’importantes difficultés financières, Justine et 
sa mère sont obligées de travailler. Après avoir appris les rudiments de la gravure de musique, 

Justine devient sous-maîtresse dans le pensionnat de sa tante, Mme Afforty. Elle se place 

ensuite en tant qu’institutrice privée auprès d’une famille noble en Normandie, avant de partir 
rejoindre ses frères en Belgique, à la fin des années 1820. À Bruxelles, elle continue à enseigner 

dans les pensionnats ou auprès de familles aisées. Elle fait quelques tentatives d’écriture, brûle 
plusieurs manuscrits, raconte-t-elle, et publie un roman, Miranda, adapté d’une pièce de 
Shakespeare. Célibataire, Justine passe le plus clair de son temps à lire, à assister aux cours 

publics qui se sont ouverts dans les années 1830 à Bruxelles. 

Les Mémoires de Justine Guillery, à l’exception de quelques feuillets, n’ont été publiés que 
récemment. Le manuscrit, en possession de Louis Alvin, biographe bruxellois, dans les années 

1860, a ensuite été perdu. Retrouvé pendant la Seconde guerre mondiale, une version 

dactylographiée en a été déposée à l’APA. Les mémoires de Justine possèdent quelques 

particularités du point de vue de leur composition puisqu’ils ont été écrits par étape, chacun des 
huit livres qui forment l’ensemble portant sur une période de quatre ou cinq ans (hormis le 
premier qui retrace son enfance). Justine ne place qu’une faible distance rétrospective entre son 

vécu et son récit : ainsi les trois premiers ont été écrits en 1825 et concernent la période de sa 

naissance jusqu’à 1817, les 4e et 5e en 1830, les 6e et 7e en 1843 (années 1826-37), le dernier 

en 1848, s’achève sur l’année 1846. Malgré ces césures temporelles dans l’écriture, l’ensemble 
présente une cohérence stylistique et formelle, guidés tout du long par le précepte « Gnoti 

Seauton », placé en exergue de chaque livre. Justine, qui destinait ses mémoires à la publication, 

l’a mis au propre et annoté en 1848.  
 

Mémoires. 1789-1846, édition établie et annotée par Marie-Paule de Weerdt-Pilorgue, Rennes, 
PUR, 2006. 
 

 Louis Alvin, « Justine Guillery », « Charles-Etienne Guillery » et « Hippolyte Guillery », Biographie 
Nationale de Belgique, tome 8, Bruxelles, 1884-1885, p. 526-546  
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 John Bartier, « Des amis inconnus de Saint-Simon : les Guillery », in Libéralisme et socialisme au XIXe 
siècle, études rassemblées par G. Cambier, Bruxelles, Editions de l’Université libre de Bruxelles, 1981, 
p. 343-363. 

 Damien Zanone, « La voix retrouvée de Justine Guillery : Mémoires d’une inconnue », in Marc 

Hersant, Jean-Louis Jeannelle, Damien Zanone (dir.), Le Sens du passé. Pour une nouvelle approche 

des Mémoires, Rennes, PUR, 2013, p. 257-265.  

 

Pauline Jaricot (1799-1862)  

Née à Lyon dans une famille de petits industriels, Pauline Jaricot reçoit une stricte éducation 

catholique. Elle raconte dans son autobiographie spirituelle comment, à l’âge de dix-sept ans, 

elle reçut une illumination qui la convainquit de s’impliquer activement dans les œuvres 
missionnaires. Demeurée laïque, elle fonde en 1822 l’Œuvre pour la Propagation de la foi. 

L’œuvre joue un rôle actif dans le développement des missions à l’étranger. Pauline meurt 
pourtant dans la misère meurt ruinée et isolée en 1862. Elle est béatifiée en 1930.   

Elle rédige son autobiographie spirituelle, Histoire de ma vie, entre 1817 et 1821 à la demande 

de son directeur de conscience, l’abbé Wurtz. Celle-ci a pour but de présenter le récit de sa 

conversion, et se compose de brefs paragraphes qui alternent les épisodes où Pauline, séduite 

par les tentations du monde, est tentée de renoncer à la foi, et les épisodes de rédemption.  

 

Histoire de ma vie. Autobiographie spirituelle, Paris, Mame, 2009. 

 

Marie Lafarge, née Cappelle (1816-1852)  

Marie Cappelle, fille d’un officier d’artillerie, grandit dans le château familial de Villers-Hélon 

en Picardie. Après le décès de son père en 1828, elle entre dans la Maison d’Éducation de la 

Légion d’Honneur à Saint-Denis. Entre les leçons du pensionnat et celles des maîtres privés 

engagés lorsqu’elle était plus jeune, elle reçoit une très bonne éducation. Orpheline en 1834, 

elle est recueillie par sa tante et fréquente alors la bonne société parisienne. En 1839, elle est 

mariée, par le biais d’une agence matrimoniale, à Charles Lafarge, maître de forges en Corrèze. 
Elle part vivre dans la demeure du Glandier, au nord de Brive-la-Gaillarde. Son mari y décède 

en janvier 1840, apparemment victime d’un empoisonnement. Marie est accusée du meurtre, et 

condamnée en 1840 aux travaux forcés à perpétuité, après un procès retentissant. Emprisonnée 

dans la prison pour femmes de Montpellier, très malade, elle est graciée en juin 1852 par 

Louis- Napoléon Bonaparte, mais décède quelques semaines plus tard. 

Elle commence à rédiger ses mémoires dans la prison de Tulle en 1841. Quatre volumes sont 

publiés sous ce titre en 1841-1842, mais seuls les deux premiers contiennent ses souvenirs, les 

suivants sont rédigés par son avocat maître Lachaud, qui y a inséré également une partie de la 

correspondance de Marie. Elle tient aussi durant les premières années de son incarcération un 

journal, qui mélange pensées spirituelles et description de sa vie en prison.  

 

Mémoires de Marie Cappelle, Vve Lafarge, écrits par elle-même, Paris, A. René et Cie, 1841-

42, 4 vol.  

Heures de prison, New-York, Charles Lassalle, 1854, 119 p.  
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 Laure Adler, L’Amour à l’arsenic : histoire de Marie Lafarge, Paris, Denoël, 1985. 

« Marie Lafarge », Dossier documentaire, BMD [DOS LAF] 

 
Lucile Laloy (1829- 1856)  

La famille Laloy est originaire de Franche-Comté, près de Dôle. Des deux côtés, les ancêtres 

sont des laboureurs, et la génération des parents de Lucile est la première à connaître une 

ascension sociale : son père est percepteur. Lucile est la seule fille d’une fratrie de quatre 
enfants. Elle reçoit une instruction sérieuse dans le couvent des filles de Marie, à Arbois.  

Elle commence son journal, dont quinze pages ont été conservées, à sa sortie du couvent, avec 

un règlement de vie. Les premières entrées, entre 1845 et 1847, sont très ponctuelles. De plus 

en plus rapprochées, mais brèves, par la suite, elles expriment surtout la solitude de la jeune 

femme. Seule une retranscription partielle est disponible : l’ensemble se compose apparemment 
de deux carnets de quinze et 181 pages. Ont également été conservés d’autres documents relatifs 
à son séjour au couvent (bulletins de notes, correspondance…). 
 

Journal, édité par Vincent Laloy in Chronique intime d’une famille franc-comtoise au XIXe 
siècle, Paris, Les Belles Lettres, 1986, p. 138-186. 
 
Adèle Landron (1817-1874)  
Fille de Victor Landron et de Marie-Adelaïde Meunier, qui décède jeune, Adèle grandit à 

Meung-sur-Loire, près d’Orléans. Son père y tient une pharmacie, qui fait aussi office de dépôt 
de librairie et de presse. Après un séjour dans un pensionnat religieux, Adèle, encore jeune fille, 

aide régulièrement son père pour les envois et les réceptions de livres et de journaux. Elle 

épouse en 1835 Jules Garnier, fils d’un libraire orléanais, dont elle aura quatre enfants. À 

Orléans, le couple prend ensuite la succession de la librairie familiale.   

Le journal d’Adèle concerne l’année 1834, juste avant son mariage avec Jules. Intitulé 
Souvenirs de Mlle Adèle Landron, Année 1834, la première page a sans doute été rajoutée par 

Adèle plus tard. Elle y écrit qu’elle avait déjà tenu un journal l’année précédente. Les entrées 

du journal sont quasi quotidiennes, généralement très brèves et se rapportent davantage, pour 

l’année 1834, à un agenda. Elle y note ses activités de la journée, ses rencontres. Après son 
mariage, les entrées sont beaucoup plus rares. Une entrée en 1838, trois autres en 1844 (15, 16, 

et 17 octobre), deux l’année suivante, et encore quelques autres, sur un rythme analogue,  
jusqu’en 1868. Plus longues, ces entrées sont aussi plus intimes, laissant entrevoir la solitude 
dans laquelle vit Adèle, délaissée par son mari et dont le seul sujet de préoccupation concerne 

désormais ses enfants. On trouve aussi, dans l’ensemble déposé à l’APA, d’intéressantes listes 
de comptes (comptes des dépenses d’Adèle pour l’année 1831) et listes de trousseaux (cadeaux 

de mariage, trousseau de sa fille lors de son entrée en pension), qui donnent des renseignements 

sur leur vie matérielle. 
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Souvenirs de Mlle Adèle Landron, Année 1834, tapuscrit établi par une descendante de la 

famille (avec annexes et photographies du manuscrit original), 93 p., APA 1556. 

 

Cécile de Las Cases, née Robin (1828-1922)  

Cécile Robin naît dans une famille bourgeoise de la région de Nevers. Son père appartient à 

une famille de notaires, sa mère à la petite propriété foncière. Elle reçoit une bonne éducation 

dans des pensionnats laïcs, d’abord en province puis à Paris lorsqu’elle a quinze ans. Durant ce 
séjour, elle assiste également aux cours de l’abbé Gautier ou à ceux que donne Philarète Chasles 
au Collège de France sur la littérature anglaise. Elle épouse Auguste, comte de Las Cases, neveu 

du fameux auteur du Mémorial de Sainte-Hélène. Ils ont un fils.  

Elle commence l’écriture de ses souvenirs à la demande de sa famille de dresser le portrait de 
ses ascendants. De fait, la trame du récit est fréquemment interrompue par de petits portraits 

présentant membres de la famille, connaissances plus ou moins proches de l’auteure. D’après 
l’introduction, l’ensemble du texte occupe 21 cahiers. Seules 141 pages ont été publiées par son 
arrière-petite-fille, qui a réagencé chronologiquement le texte original.  

 

Comtesse Cécile de Las Cases, Souvenirs et portraits, texte édité par M. de Las Cases d’Ambly, 
1979, 141 p. 

 

Amélie Lenormant, née Cyvoct (1804-1893)  

Fille d’un médecin de Belley, dans l’Ain, Amélie perd sa mère très jeune. Elle est alors adoptée 
par Juliette Récamier, sa tante par alliance, qui entreprend son éducation. La jeune fille 

accompagne la célèbre salonnière à Coppet, où elle rencontre Mme de Staël, et dans ses voyages 

en Italie. Amélie fait sa première communion au couvent du Sacré-Cœur de Paris. Elle reste 
toute sa vie profondément attachée à la dame de l’Abbaye-aux-bois, et publie les papiers 

personnels de celle-ci après son décès en 1849. En 1826, elle épouse Charles Lenormant, 

archéologue et conservateur à la Bibliothèque royale. Le couple continue de fréquenter le cercle 

de Mme Récamier. 

Il existe plusieurs versions de ses souvenirs d’enfance. Les deux premières, rédigées vers 1819 
et après 1849, sont demeurées manuscrites. Amélie les modifie quelque peu pour insérer ses 

souvenirs dans la nouvelle édition de la correspondance de Mme Récamier qu’Amélie publie 
en 1870. Enfin, son petit-fils Charles Lenormant publie ses souvenirs, présentés comme un 

« Journal », d’après les versions manuscrites, en 1922. Toutes les versions se concentrent sur 

la rencontre avec Juliette Récamier.  

 

Amélie Lenormant, Souvenirs d’enfance et de jeunesse, manuscrit, 1819-1849 ?, BnF, NAF 

1093, f. 191-254. 

Amélie Lenormant, Mme Récamier. Les amis de sa jeunesse et correspondance intime, Paris, 

Michel-Lévy, 1872, p. 160-171. 
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Charles Lenormant, « Le journal d’Amélie Cyvoct. Souvenirs sur Mme Récamier et l’abbaye-

aux-Bois », Revue des deux mondes, novembre-décembre 1922, p. 503-530. 

 

Athénaïs Michelet, née Mialaret (1826-1899)  

Athénaïs grandit dans la région de Montauban. Fille d’un notable qui fut conseiller de Toussaint 
Louverture à Saint-Domingue, elle passe, raconte-t-elle, une enfance solitaire, peu aimée par sa 

mère. Elle fait son éducation dans un pensionnat de Montauban. Après le décès de son père, 

elle passe le brevet d’institutrice, enseigne à Bayonne puis se place dans une famille 
autrichienne. Elle revient en France au moment de la Révolution de 1848 et rencontre alors 

Jules Michelet, avec qui elle avait commencé à correspondre l’année précédente. En 1849, elle 
épouse le célèbre historien, de vingt-huit ans son aîné. Ensemble ils ont un fils, qui ne vit que 

quelques semaines. Le mariage n’est pas heureux, mais Athénaïs collabore à plusieurs œuvres 
de Michelet, notamment L’Oiseau (1856) et L’Insecte (1857), deux ouvrages d’entomologie. 
Après le décès de Michelet en 1870, des conflits éclatent autour de la gestion posthume de son 

œuvre. Une légende noire entoure alors Athénaïs, décrite en veuve abusive, qui a remanié et 
publié certains écrits de Michelet, son Journal (1888) par exemple. Elle publie alors Ma 

collaboration à " l'Oiseau", "L'Insecte", "La Mer", "La Montagne", mes droits à la moitié de 

leur produit" (1876), pour faire reconnaître sa participation au travail de son mari.  

Ses mémoires, rédigés en 1867, évoquent son enfance entre quatre et quatorze ans. Elle y décrit 

la campagne tarnaise, ses coutumes et ses légendes, et revient longuement, à partir de sa propre 

expérience, sur la question de l’éducation des filles.  
 

Mémoires d’une enfant, Paris, Mapron & Flammarion, 1888, 252 p. 

Nouvelle édition établie par Pierre Ecknell, Paris, Mercure de France, collection « Le Temps 

retrouvé », 2004.  

 

Louise Michel (1830-1905)  

Fille d’un châtelain et de sa domestique, Louise est élevée par ses grands-parents paternels dans 

le château familial, en Haute-Marne. Elle y reçoit une bonne éducation, aux côtés des autres 

enfants de la famille, comme son cousin Jules. Après la mort de ses grands-parents, elle passe 

le brevet d’institutrice, ouvre une petite école avant de monter à Paris. Elle exerce alors à 

Montmartre, et s’affiche rapidement républicaine et athée. Elle refuse de se marier et réclame, 
pour les femmes, l’égalité des droits notamment en matière d’éducation, mais en tant 
qu’anarchiste, elle ne se prononce pas sur le droit de vote. Pendant le siège de Paris en 1870, 

elle organise des manifestations de femmes réclamant le droit de se battre. Très active pendant 

la Commune de Paris, elle se bat et défend les blessés. Jugée par le conseil de guerre à la fin 

1871, elle est déportée entre 1873 et 1880 en Nouvelle-Calédonie. Après son retour en France, 

elle continue à militer pour l’anarchisme, ce qui lui vaut d’être emprisonnée à Clermont et à 
Saint-Lazare. Elle donne aussi de très nombreuses conférences. Ses funérailles sont suivies par 

plus de 100 000 personnes, et Victor Hugo lui a consacré un poème, Viro major. 
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L’ouvrage qui paraît en 1886 contient le premier tome des mémoires de Louise Michel. Elle y 
raconte son enfance dans la Marne, son métier d’institutrice, ses engagements jusqu’en 1883. 
Ses mémoires, pleins d’amertume, comme elle l’écrit, sont entrecoupés de certains de ses 
poèmes, et se concluent par la reproduction de trois jugements, en 1871, 1882 et 1883, rendus 

en sa défaveur. La suite des mémoires paraît d’abord en 70 feuilletons en 1890,  dans le journal 
La Période. Elle concerne les années 1886-1890, s’ouvre sur la mort de sa mère, et rassemble 
des notes, poèmes, prises de positions sur l’époque très contemporaine. Une version tronquée 
parait en 1898, avant que l’intégralité ne soit publiée en 2015. 
 

Mémoires de Louise Michel, écrits par elle-même. Tome 1, Paris, F. Roy, 1886, 490 p. 

À travers la mort. Mémoires inédits de Louise Michel, 1886-1890, édition établie par Claude 

Rétat, Lyon, PUL, 2015.  

 

 Xavière Gauthier, « Louise Michel », in Dictionnaire des féministes, p. 992-995. 

Xavière Gauthier, La Vierge rouge. Biographie de Louise Michel, Paris, Editions de 

Paris, 1999.  

 

Céleste Mogador (1824-1909) 

Céleste Mogador est le nom de scène d’Élisabeth Vénard. Elle passe son enfance dans le 
quartier du Temple à Paris, où sa mère tient un petit commerce de chapeau. Brutalisée par son 

beau-père, elle s’enfuit du domicile familial et est recueillie par une prostituée. À treize ans, 

elle est arrêtée par erreur en compagnie de celle-ci, et passe quelques temps à la prison hôpital 

de Saint-Lazare. Elle exerce quelques temps le métier d’ouvrière brodeuse, mais rapidement 
travaille dans un bordel et ne quitte plus l’univers prostitutionnel. Demi-mondaine fameuse du 

Second Empire, elle épouse en 1852 le comte Lionel de Chabrillan. 

Ses mémoires en quatre volumes paraissent pour la première fois en 1854. Ils sont très 

rapidement condamnés à la destruction pour outrage aux bonnes mœurs mais font l’objet d’une 
réédition à peine quatre ans après en 1858 sous le titre Mémoires de Céleste Mogador  (Paris, 

Librairie Nouvele, 1858). Elle écrit la suite en 1876 avec Un deuil au bout du monde. 

 

Adieux au monde, Paris, Locard-Davi et De Vresse, 4 vol., 1854. 

Comtesse de Chabrillan, Un Deuil au bout du monde : suite des Mémoires de Céleste Mogador , 

Paris, Librairie Nouvelle, 1876. 

 

Baronne de Montaran,  Marie Constance Moisson de Vaux  (1796-1870) 

Marie Constance de Montaran, fille d’un baron d’Empire, passe son enfance dans  le Calvados. 
Sa mère obtient une place d’honneur à la cour de Joséphine lorsqu’elle a six ans, et la petite 
fille est placée dans un pensionnat religieux rue Saint-Jacques, à Paris. En 1817, elle épouse le 

baron de Montaran et décrit, après son mariage, une vie triste compensée par l’étude. 



28 
 

Ses étranges souvenirs, intitulés « Mes loisirs », laissent peu de place aux souvenirs personnels 

à proprement parler. Le récit est sans cesse entrecoupé de très nombreuses citations, Boileau, 

Rousseau, Dante, Chateaubriand, ce qui livre un ensemble très décousu, à mi-chemin entre les 

mémoires et les impressions littéraires. Elle publie également un recueil de poésie, ainsi qu’un 
récit de voyage dans les Pyrénées.  

 

Mes Loisirs, D’Amoyt, Paris, 1846, 2 vol. 
Mes Pensées en voyage. Excursions dans les Pyrénées, Paris, Challamel Aîné, 1868. 

 

Amicie de Nédonchel, marquise Delacoste (1808-1884)  

La famille de Nédonchel est l’une des plus vieilles familles nobles de l’Artois. Amicie grandit 

près de Valenciennes, avec ses cinq frères et sœurs. Elle entre ensuite au pensionnat du Sacré-

Cœur d’Amiens, où elle reçoit une éducation catholique. En 1828, elle épouse le marquis 
Delacoste, avec qui elle a deux filles. Amicie passe l’essentiel de sa vie dans le château familial 

de Sebourg, dans le Nord, s’occupant de l’éducation de ses enfants. Très pieuse, elle devient 
sous la monarchie de Juillet une intime de l’écrivain catholique Louis Veuillot.  
Amicie commence à rédiger ses souvenirs en 1869, à l’intention de ses filles. La première partie 
concerne la généalogie de sa famille, ainsi que le récit de son enfance. Elle raconte ensuite sa 

vie de femme mariée, tout entière dédiée à ses enfants et à la religion. La publication posthume 

était destinée aux membres de la famille.  

 

Souvenirs de la marquise Delacoste, Lille, Lefort, 1886, 297 p.  

 

Émilie Pellapra, princesse de Caraman et de Chimay (1806-1871)  

Fille d’un riche financier lyonnais fidèle à l’Empereur, une légende voudrait qu’Émilie, née en 

1806, soit une fille illégitime de Napoléon Ier. Elle grandit dans le château familial près de Lyon, 

y passe une enfance solitaire dans la crainte d’un père violent. Elle épouse en première noces 
le comte de Brigode, puis en 1830 le prince de Chimay dont elle a cinq enfants.  

Elle rédige ses mémoires en 1849 qui occupent 103 pages manuscrites s’arrêtent en 1836 et 
sont augmentés d’une courte correspondance datant des années 1850 et d’un journal de l’année 
1859. La version déposée aux Archives de Lyon a subi quelques coupes. Les mémoires ont été 

republiés en 2014 aux éditions Lacurne. 

 

Mémoires, manuscrit, 125 p., AM Lyon, 1 II 0052.  

Un destin singulier : Souvenirs d’Émilie Pellapra , édition établie par René de Fougerolles, 

Paris, éditions Lacurne, 2014. 

 

Élisa Perrotin (1818-1887)  

Dernière des onze enfants d’une famille d’artisans tanneurs, Élisa Perrotin grandit à Belley, 
dans l’Ain. Seule une sœur, Madeleine, survit, et les deux jeunes filles reçoivent une éducation 
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catholique dans le couvent des Bernardines de la ville, qui accueillait des jeunes filles d’origine 
modeste. Après le décès de sa mère, la vie d’Élisa est très chaotique. Elle aide son père qui la 
bat régulièrement à la tannerie, fréquente des jeunes hommes qui l’abandonnent, tente d’avorter 
et donne finalement naissance à un fils illégitime, Marcel. Fascinée par le monde littéraire, elle 

cherche secours auprès de Jules Janin et d’Alphonse Karr. Après des tribulations qui la 
conduisent à être internée dans l’asile de Bourg-en-Bresse, elle reçoit un cautionnement pour 

ouvrir une petite bibliothèque de gare, mais vit, jusqu’à sa mort, dans le plus grand dénuement. 
Elle dédie ses mémoires, écrits vers 1880, à son petit-fils Eugène. Sur plus de 300 pages, elle 

raconte sa vie tumultueuse dans un style proche de l’oralité. 
 

Mes Mémoires, vers 1880, transcription dactylographiée, APA 1546, 360 p. 

 

Soline Pronzat de Langlade (1812 – 1884)  

La famille Pronzat de Langlade, catholique et légitimiste, avait des assises familiales en 
Martinique, où Soline est née en 1812. Soline grandit ensuite avec sa mère et sa sœur cadette, 
Adeline, dans un bourg de la campagne rennaise où son père est président de la cour d’assise. 
Soline est très croyante, s’occupe de l’éducation de sa jeune sœur et lit, écrit, joue de la musique. 
Elle épouse en 1839 le vicomte Henri du Bourblanc.  
Jeune, Soline écrit beaucoup, d’une écriture régulière et très bien formée. Ses écrits personnels 

se composent de pensées et de souvenirs, recueillis sur deux cahiers à l’ « italienne » (22 cm x 

17 cm) cousus, et de quatre cahiers intitulés « Notes », dans lesquels Soline fait des extraits de 

ses lectures et s’essaie à l’écriture. Philippe Lejeune décrit ses cahiers à l’intersection du journal 
et de l’autobiographie : peu de dates, un chapitre intitulé « Souvenirs d’enfance », le récit d’un 
voyage en Bretagne… Mais la jeune fille y est toutefois attentive au quotidien et au temps qui 
passe, et s’interroge beaucoup sur la mort. Ses notes de lecture montrent des lectures à la fois 
catholiques et romantiques.  

 

Pensées intimes et notes de mes souvenirs (1833-1835), deux cahiers manuscrits, 63 et 51 fol., 

APA 2610. 

Notes, 4 cahiers, APA 2610. 

 
 Philippe Lejeune, Introduction aux écrits de Soline Pronzat de Langlade, Garde Mémoire 9, 

n°3, 2007. 

 

Marie Ravenel (1811- 1893)  

Née en 1811 dans un hameau près de Cherbourg, le père de Marie était meunier. Sa mère lui 

enseigne les rudiments de la lecture, et l’envoie ensuite dans une petite école située dans un 
village voisin. L’institutrice de l’école ne parle pas français. Elle fait sa première communion à 
dix ans puis est mise en pension auprès d’une demoiselle qui accueille quelques autres jeunes 

filles. À quatorze ans, elle commence son apprentissage auprès d’une couturière, avant de sa 
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marier, à 18 ans. C’est après son mariage qu’elle commence à écrire des vers, et publie en 1852 
un premier recueil, très inspiré par sa Normandie natale, qui lui vaut une petite notoriété locale.  

Elle dit avoir écrit ses mémoires, court texte d’une trentaine de pages, à vingt-cinq ans et n’y 
avoir pas retouché jusqu’à leur publication en 1852.  
 

Poésies et Mémoires, Paris, Garnier frères, 1852, 184 p. (nouvelle publication en fac-similé, 

Cherbourg, 1998). 

 

Blanche de Corcelles, comtesse Roederer (1797-18 avril 1884)  
Blanche naît dans une famille d’origine aristocratique de la région lyonnaise. Comme son frère 
et sa sœur, elle reçoit une éducation soignée chez elle, puis dans une maison d’éducation de 
Lyon. Son père, Charles Torcy de Corcelles, est député du Rhône et farouchement opposé à la 

Restauration. Elle épouse en le comte de Roederer, ancien lieutenant-colonel de Napoléon Ier. 

Elle part ensuite vivre dans la famille de son mari, en Normandie, où elle entretient une relation 

intellectuelle avec son beau-père. 

Blanche écrit ses souvenirs à la demande de ses deux filles. Publiés 1884, ils prennent la forme 

assez classique de souvenirs familiaux, dressant un portrait de ses parents et s’attardant 
longuement sur l’enfance tout en laissant une large place à la politique de l’époque.  
 

Notices et souvenirs de famille, annotés et complétés par sa fille Hélène de Barberey, 

Compagnie générale d’impression, Bruxelles et Paris, 1884, 247 p. 

 

 

Henriette Renan (1811-1861)  

La vie d’Henriette Renan nous est connue surtout grâce à la biographie écrite par son frère, 
l’historien et philosophe Ernest Renan (1823- 1892). Née dans le petit village breton de 

Tréguier, dans une famille de pêcheurs, elle est d’abord instruite par de vieilles religieuses, puis 

par une aristocrate installée comme institutrice. Elle tente elle-même d’ouvrir une école à 
Lannion, puis part pour Paris en 1835 où elle devient sous-maîtresse dans une institution de 

jeunes filles. Elle y rencontre Sophie Ulliac-Trémadeure, et les deux bretonnes se lient d’amitié. 
Vivant dans des conditions précaires, elle entretient alors une relation épistolaire avec Ernest. 

En 1840, elle part occuper un poste de gouvernante en Pologne, y demeure dix ans avant de 

revenir à Paris.  

Outre ses lettres, publiées après son décès à l’initiative de son frère, elle a également laissé des 
souvenirs sur les voyages effectués en Allemagne, en Italie et en Syrie lorsqu’elle était 
gouvernante. 

 

Ernest Renan, Lettres intimes (1842-1845), Paris, Calmann-Lévy, 1896. 

Ernest Renan, Nouvelles lettres intimes (1846-1950), Paris, Calmann-Lévy, 1923. 
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Henriette Renan, Souvenirs et impressions. Pologne, Rome, Allemagne, voyage en Syrie, Paris, 

La Renaissance du livre, 1930, 230 p.   

Ernest Renan, Ma Sœur Henriette, Paris, Calmann-Lévy, 1895, 94 p. 

 

 

Irma Roland (1806- ?) 

Irma, fille d’un employé du bureau des postes – emploi occupé par sa mère après le décès de 

son mari-, est née le 22 septembre 1806, à Falaise. Elle y grandit en compagnie de sa sœur 
aînée, Pauline, et les deux jeunes filles reçoivent une bonne éducation catholique. Après leur 

séjour en pension, un certain M. Desprez, professeur de littérature au collège, leur donne des 

cours aux deux sœurs et les initie au saint-simonisme. Elle entre alors en relation avec Aglaé 

Saint-Hilaire, l’une des plus proches collaboratrices du père Enfantin. Après 1832, Irma accepte 
un emploi au bureau des postes de la petite ville d’Antrain, près du Mont-Saint-Michel. Nous 

perdons sa trace à la fin de sa correspondance. 

 

Lettres d’Irma Roland, Bibliothèque de l’Arsenal, Fonds Enfantin, Ms 7776 

-  Ms 7776 / 71-82 : 12 LAS à Aglaé Saint-Hilaire 

-  Ms 7767 / 83 : une LAS à Charles Lambert 
 

Mme veuve Roussel (1794 - 1859 ?)   

Mme Roussel naît dans une modeste famille champenoise. Après sa première communion, elle 

entre en apprentissage et commence à travailler en tant que domestique. Elle entre au service 

d’une dame à l’âge de 22 ans, et en ressort dix ans plus tard lorsqu’elle épouse un ouvrier 
agricole. Son court récit autobiographique (24 pages) raconte sa conversion au protestantisme. 

 

Mme Veuve Roussel, Dieu glorifié dans ses souffrances. Journal de Mme Veuve Roussel, publié 

par C. de B., Paris, Grassart, 1859, 24 p. 

 

Clémence Royer (1830 - 1902)  

Clémence est la fille d’un capitaine de l’armée légitimiste qui démissionne la même par fidélité 
aux Bourbons. Originaire de Nantes, la famille s’exile en Savoie puis en Suisse, avant de rentrer 
à Paris en 1835. Instruite d’abord par ses parents, elle entre à dix ans au Sacré-Cœur du Mans, 
car les filles des compagnons de Chouannerie de son père s’y trouvaient.  
Après le décès de son père en 1849, elle travaille comme gouvernante, et profite alors de la 

bibliothèque de ses employeurs, souhaitant obtenir le brevet d’institutrice. Au milieu des années 

1850, établie à Lausanne où elle donne des cours de philosophie, elle commence la traduction 

de L’Origine des espèces de Darwin (1862). Philosophe et femme de science reconnue, elle 

rentre en France en 1870 et est alors la première femme admise à la Société d’anthropologie. 
Elle donne alors de nombreuses conférences, collabore au journal féministe La Fronde. Durant 
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près de trente ans, elle vit en union libre avec le républicain Pascal Duprat, avec qui elle a un 

fils.  

À la fin de sa vie, elle rédige sa biographie dédicacée à son compagnon décédé, sur un cahier 

d’écolier in-4 à lignes. Son texte de 93 pages se présente comme une biographie intellectuelle, 

écrite à la troisième personne du singulier, et proposant une liste complète de ses publications 

à la fin du volume. Clémence y insiste sur le caractère autodidacte de ses apprentissages.  

 

Biographie de Clémence Royer, par elle-même, v. 1895, BMD, Ms 19, 93 p. 

 
 Christine Bard et Corinne Bouchoux, « Clémence Royer », in Dictionnaire des féministes, 

p. 1278-1281. 

Geneviève Fraisse, Clémence Royer, philosophe et femme de science, Paris, La Découverte, 

1985. 

 

Comtesse de Sainte-Aulaire, Louise-Charlotte Victorine de Grimond de Beauvoir du Roure-

Brison, (1791-1875)   

Née dans une famille de l’aristocratie qui a souffert de la Révolution, Louise passe son enfance 
dans le château familial de Louville, près de Chartres. Elle y reçoit quelques leçons de lecture 

et d’écriture d’un maître d’école apparemment peu compétent, avant qu’à Paris, où la famille 

s’installe ensuite, ses parents décident d’engager des maîtres privés pour parfaire son éducation. 
À dix-sept ans, elle épouse le comte de Sainte-Aulaire, préfet de la Meuse, déjà veuf et père de 

deux petites filles. Le couple réside fréquemment à Paris où la comtesse anime un salon 

fréquenté par le général Foy et le couple Guizot.  

Louise commence à rédiger ses souvenirs en 1836, à destination de ses enfants. Elle les 

entrecoupe d’extraits de journaux plus anciens, comme celui écrit à Toulouse en 1814, au 

moment de la déchéance de Napoléon. Après son décès en 1875, son fils compile l’ensemble 
des souvenirs, y joint des extraits de cahiers de note de lecture de sa mère, et édite quelques 

exemplaires des souvenirs pour un usage familial. 

 

Comtesse de Sainte-Aulaire, Souvenirs, Périgueux, Impr. J. Brunet, 1875, 297 p. 

 

George Sand, née Aurore Dupin (1804-1876)  

Les parents d’Aurore, Maurice Dupin de Francœuil, officier de l’armée impériale, et Sophie-

Victoire Delaborde, cantinière, se rencontrent durant la campagne d’Italie. Ils se marient 
clandestinement en 1804, quelques semaines avant la naissance d’Aurore. Seul enfant du couple 
qui survit, Aurore a également un demi-frère, Hippolyte, et une demi-sœur, Caroline, nés des 
liaisons précédentes de ses parents. Maurice décède en 1808, et Aurore est élevée en grande 

partie par sa grand-mère, Marie-Aurore Dupin de Francœuil, une femme très cultivée, et par 
l’abbé Deschartes, entre le château de Nohant et Paris. En 1818, elle entre au couvent des 

Anglaises à Paris, et y reçoit durant deux années une éducation soignée. Elle épouse en  Casimir 

Dudevant, sous-lieutenant, en 1822, mais très rapidement les époux ne s’entendent plus. Aurore 
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obtient son accord pour partir seule pour Paris en 1831, lui laissant leurs deux enfants, Solange 

et Maurice. Elle rencontre alors Jules Sandeau, dont elle adopte partiellement le nom pour 

former son pseudonyme. En 1832 et 1834 sont publiés sous le nom de George Sand ses deux 

premiers romans, Indiana et Lélia ; tous deux rencontrent un grand succès. Elle obtient la 

séparation de corps d’avec son mari, la garde de ses enfants, et entend s’assumer financièrement 
par l’écriture. Elle mène une vie de femme libre, héberge ses nombreux amis à Nohant, 
entretient de nombreuses liaisons, certaines plus stables que d’autres, comme celle avec Chopin 
qui dure neuf ans. Toute sa vie, elle demeure attentive à la question de l’éducation, celle de ses 
enfants puis de ses petits-enfants, celle du peuple et des femmes. Républicaine après 1830, puis 

socialiste dans les années 1840, elle soutient les « poètes ouvriers » et exprime ses idées 

politiques dans ses romans comme Le Compagnon du Tour de France ou Horace. Enthousiaste 

face au projet républicain de 1848, elle exprime alors ses profondes divergences avec les 

journalistes de La Voix des femmes, républicaines, engagées pour l’égalité civique des deux 
sexes et qui avaient annoncé la candidature de Sand à l’Assemblée. Pour George Sand, il est 
nécessaire de concilier « égalité et identité », « statut des hommes » et « joies de la maternité et 

de l’intérieur » [Perrot, 2016]. Après le coup d’État du deux décembre 1851, elle se retire à 
Nohant, continuant à écrire et à publier mais intervenant beaucoup plus discrètement dans la 

vie publique.  

Elle commence à écrire son autobiographie en 1847 sur l’incitation de l’éditeur Pierre Hetzel. 
Publiée d’abord en feuilleton dans La Presse entre 1854 et 1855, elle paraît également en 

volumes chez Christian Pirot à la même période. Par la suite, seule deux éditions complètes – 

chez Calmann-Lévy, en 1876, puis dans la bibliothèque de la Pléiade en 1971, avant une 

nouvelle édition réalisée par Martine Reid chez Gallimard en 2004. Dans la première partie, 

Sand s’inscrit davantage dans la tradition des mémoires aristocratiques, publiant notamment la 
correspondance de son père Maurice Dupin. Mais après, c’est bien l’histoire d’une vie, celle de 
sa formation intellectuelle, morale, de son activité littéraire, que George Sand écrit. Histoire de 

ma vie est ainsi la première autobiographie féminine à accorder une place si importante à 

l’enfance, occupant les parties 2 et 3. Sand y décrit son enfance à Paris et à Nohant, ses jeux, 

son éducation, ses amitiés, ses années au couvent des Anglaises, en essayant de restituer 

l’univers sensible et la culture matérielle de l’enfance. Dans les parties suivantes, elle retrace 
l’itinéraire d’une femme auteur dans les années 1830, mais reste extrêmement discrète sur sa 

vie sentimentale.  

Dans les volumes des Œuvres autobiographiques de Sand publiés par Georges Lubin . Par 

ailleurs sa correspondance, immense, a également été éditée par Georges Lubin. Enfin, à partir 

de 1852, Georges Sand tient un agenda.  

 

Correspondance, édition établie par Georges Lubin, Paris, Garnier, « Classiques Garnier », 

1964-1991, 25 vol. 

Histoire de ma vie, édition établie par Martine Reid, Paris, Gallimard, « Quarto », 2004.  
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Œuvres autobiographiques, édition établie par Georges Lubin, Gallimard, « Bibliothèque de la 

Pléiade », 1971, contenant (outre Histoire de ma vie) notamment :  

- Journal, destiné à Alfred de Musset, novembre 1834. Tome 2, p. 953-971. 

- Lettres d’un voyageur, mêlant fragments de journal intime, récits de voyage, essais 

d’esthétique et de politique, publiées dans la Revue des deux Mondes entre 1834 et 
1836. Tome 2, p. 651-944. 

- Un hiver à Majorque, récit de son séjour dans les Baléares avec son fils Maurice et 

Chopin durant l’hiver 1838, paru en 1841 dans La Revue des deux Mondes. Tome 2, p. 
1033-1178. 

- Souvenirs de mars-avril 1848. Tome 2, p. 1181-1190.  

 
 Michelle Perrot, Des femmes rebelles. Olympe de Gouges, Flora Tristan, George Sand, Paris, 

Elyzad, 2014. 

(Se reporter à la bibliographie générale) 

 

Joséphine Savin (1791-1881)  

Fille de Pierre Savin et de Joséphine Landier-Desgranges, Joséphine Savin est née le 3 

septembre 1791 à Paris, dans une famille d’officiers de robe. La famille suit Pierre Savin à 
Bordeaux en 1811, lorsqu’il est nommé directeur de la poste aux Lettres. Royalistes, les Savin 
accueillent avec ferveur le soulèvement de Bordeaux mené par le duc d’Angoulême en mars 
1814 contre l’Empereur, et que Joséphine relate dans son journal. Elle a trois demi-sœurs, Adèle 

née en 1798 et Louise née en 1803 et Edmée née en 1819. En 1817, elle épouse Nicolas-Edme 

Guillot de Suduirault, fils d’un négociant de vins de Bordeaux. Ils ont ensemble quatre fils. 
Veuve en 1834, Joséphine reprend le négoce de vins de son premier mari avec l’aide de son fils 
aîné. Elle se remarie ensuite avec un certain Jean-Baptiste Siau. Elle continue jusqu’à sa mort 
à s’occuper de la propriété familiale, le château de Suduirault. 
Joséphine tient un journal sur une période exceptionnellement longue : sept cahiers, s’étalant 
de 1811 à 1871 ont été conservés dans les archives familiales et une photocopie en a été déposée 

aux archives départementales de Gironde. Sans doute en a-t-elle écrit d’autres, puisque le 
premier volume conservé est déjà intitulé « 4eme cahier ». Son journal est un bel exemple de 

l’hybridité de l’écriture diaristique : il commence comme un journal « extérieur », dans lequel 

la jeune femme retranscrit une partie de sa correspondance amicale avec une certaine Adèle. 

Dans le second cahier, portant sur l’année 1816-1817, les entrées sont plus régulières et 

concernent ses activités et ses rencontres. Par la suite, durant la décennie 1820, une ou deux 

entrées annuelles résument la vie de la famille durant l’année écoulée. Au fur et à mesure, il 

porte davantage sur sa vie quotidienne tout en laissant peu de place à la vie intime de la 

scriptrice. Jusqu’à la fin, elle alterne entre des remarques personnelles et des comptes, 
annotations commerciales et techniques sur le domaine viticole, comme dans les cahiers écrits 

dans les années 1860. L’ensemble, très bien conservé, a été écrit sur des cahiers reliés par les 
soins de Joséphine au début, puis sur des cahiers à couverture rigide pour les deux derniers. 
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Les dossiers relatifs à Joséphine Savin conservés dans le Fonds Guillot de Suduirault sont très 

fournis : outre ses cahiers, on y trouve également ses comptes de ménage pour les années 1838-

1842, sa correspondance avec son second mari, des documents relatifs à sa succession. 

Journaux personnels de Joséphine Savin, 1811-1871, 6 cahiers (24 p. ; 22 p. ; 20 p. ; 15 p. ; 103 

p. ; 72 p.), AD de la Gironde, 198 S 7 à S10. 

 

Marie-Adelaïde Tabareau, née Bravais (1810-1908) : 

Marie Bravais est originaire du Vivarais, est appartient à une famille de propriétaires fonciers 

ruinée par la Révolution française. Le père de Marie-Adelaïde, François Bravais, exerce la 

profession de médecin à Annonay. Cinquième enfant d’une fratrie composée de quatre garçons 
et deux filles, Marie-Adelaïde est élevée chez elle, par une domestique, puis chez les Sœurs de 
la Visitation. Elle passe l’essentiel de son existence dans la demeure familiale, dont elle 
s’occupe après le décès de sa mère. Elle épouse tardivement, à 44 ans, Henry Tabareau, doyen 
de la faculté des sciences de Lyon. Ils n’ont pas d’enfant, et Henry décède une dizaine d’années 
plus tard.  

Elle entreprend d’écrire ses souvenirs familiaux en 1865-1866 à l’attention de son neveu Victor. 
Le court manuscrit a été corrigé et mis au propre, et il n’est pas certain que l’original soit 
autographe. Elle y raconte sa jeunesse à Annonay et dresse le portrait des principaux membres 

de sa famille.  

 

Notes et souvenirs sur la famille Bravais, dictés ( ?) par Mme Henri Tabareau, née Marie 

Bravais, manuscrit, APA 527, 22 p.  

 

Ernestine Terray, comtesse de Sesmaisons (1812 –1891)  

Le père d’Ernestine, Claude Terray, comte de Rozières, entre au service de la famille royale 
sous la Restauration, après son retour d’émigration. Ernestine grandit à Paris, avant de partir 
pour Nantes, une fois mariée au comte Rogatien de Sesmaisons.  Ils ont ensemble cinq enfants. 

Ernestine parle peu d’elle dans ses souvenirs, mais rassemble pour ses enfants et petits-enfants 

les portraits des différents membres de sa famille, insistant longuement sur les femmes, sa belle-

mère, sa tante Victorine, qui étaient apparemment très cultivées.  

Ses souvenirs, composés de cinq cahiers reliés, sont regroupés dans un dossier intitulé 

« Mémoires de ma mère » constitué par son fils, Rogatien, comprenant les « Souvenirs intimes 

sur la famille de Sesmaisons » (I – 69 p.), les « Souvenirs intimes sur la famille Terray » (II – 

86 p.), en plusieurs exemplaires (copiés deux fois), ainsi que deux autres cahiers compilant des 

vers et des portraits de diverses personnes de la famille (Cahiers III & IV). 

 

Manuscrits de ma mère, s. d., AD Loire-Atlantique, 185 J 2, 5 cahiers. 
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Flora Tristan (1803-1844)  

Flora est la fille de don Mariano Tristan, aristocrate péruvien au service du roi d’Espagne, et de  
Anne-Pierre Laisnay. Le mariage de ses parents, célébré religieusement en Espagne, fait Flora 

une fille illégitime aux yeux de la loi française. Après le décès de don Mariano en 1808, les 

deux femmes vivent dans des conditions modestes à Paris. À quinze ans, Flora apprend donc le 

métier de coloriste auprès d’André Chazal, peintre et lithographe. Ils se marient en 1821. 

Ensemble, ils ont trois enfants, mais ils se séparent dès 1825. Les relations entre les époux 

restent très violentes et conflictuelles jusqu’en 1839, date à laquelle André Chazal est condamné 
à vingt-ans de travaux forcés. L’année précédente, il avait tiré à coup de revolver sur Flora et 
lui avait perforé un poumon. À la fin des années 1820, Flora se place comme dame de 

compagnie auprès d’Anglaises, et voyage sans doute en Angleterre dès cette époque. En 1833-

1834, elle entreprend un long voyage au Pérou dans le but de se faire reconnaître par sa famille 

paternelle. De retour à Paris, elle publie Nécessité de faire bon accueil aux femmes étrangères 

(1835), réflexion sur les conditions de voyage des femmes seules, puis un unique roman, 

Méphis (1838). Elle entre progressivement en relations avec les réformateurs sociaux, dont 

Charles Fourier et multiplie alors les contacts avec le monde ouvrier et mûrit son projet d’Union 
ouvrière, dont le manifeste politique appelant à la constitution de la classe ouvrière est publié 

en 1842. L’Union ne dissocie pas émancipation des femmes et émancipation des travailleurs, 
deux classes dominées victimes de l’oppression. À partir d’avril 1844, Flora entreprend alors 
un tour de France des principales villes industrielles de France pour faire connaître son ouvrage 

et susciter l’adhésion des ouvrier·e·s, mais elle décède à Bordeaux au mois de novembre 1844, 
épuisée par son voyage.   

Si les Pérégrinations d’une paria, publié en 1838, répond à un geste autobiographique, il mêle 

journal de voyage et réflexions de portée plus générale. Flora évoque très rapidement sa 

jeunesse dans la préface, et observe sur la société coloniale péruvienne. Le journal de son tour 

de France, demeuré inédit jusqu’en 1973, décrit la réalité sociale ouvrière, sur un ton très vif et 

souvent très critique. A également été conservée une abondante correspondance avec le milieu 

ouvrier et littéraire français sous la monarchie de Juillet. 

 

Pérégrinations d’une paria, Paris, Actes Sud, 2004 [1838]. 

Le Tour de France, journal inédit (1843-1844), édition établie par Jules Puech, Paris, Éditions 
Têtes de Feuille, 1973. 
Flora Tristan. La Paria et son rêve, correspondance établie par Stéphane Michaud, Paris, 

Presses Sorbonne Nouvelle, 2003.  

« Correspondance de Flora Tristan », Archives municipales de Castres, Fonds Puech, Ms 62 et 

Ms 63. 

 
 Susan Foley, « Flora Tristan », in Dictionnaire des féministes, p. 1447-1453. 

Susan Grogan, Flora Tristan. Life Stories, Londres, Routledge, 1998. 

Jules Puech, La Vie et l’œuvre de Flora Tristan, (1803-1844), thèse pour le doctorat ès lettres, 

Université de Paris, 1925. 
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 Christine Planté, « Entre le rêve et l’action : Les Pérégrinations d’une Paria », in Stéphane Michaud (dir.), 
De Flora Tristan à Mario Vargas Llosa : deux siècles de relations littéraires entre Europe et Amérique 
Latine, Paris, Presses de la Sorbonne Nouvelle, 2004, p. 33-50. 

 Christine Planté, « Flora Tristan, écrivain méconnu ? » in Stéphane Michaud (éd.), Un Fabuleux destin, 
op. cit., p. 186-198. 

 
Sophie Ulliac-Trémadeure (1794-1862)  

D’origine bretonne, Sophie grandit à Versailles puis en Allemagne où son père, ingénieur 
militaire, entre au service de Jérôme Bonaparte. On sait peu de choses de son enfance, si ce 

n’est que la famille connut d’importantes difficultés financières suite à la captivité d’Henri 
Ulliac pendant la campagne de Russie. Sophie et sa mère tentent alors de subvenir à leurs 

besoins en faisant quelques travaux de couture et de broderie. Vivant à Paris au début de la 

Restauration, en compagnie de ses parents qu’elle ne quittera jamais, Sophie entre dans la 

carrière des lettres en faisant des travaux de traduction. Elle publie ensuite, sous le pseudonyme 

de Sophie Dudrézène d’abord, puis d’Ulliac-Trémadeure, un grand nombre de romans pour la 

jeunesse - Histoire de petit Jacques (1827), Le Petit Bossu, qui reçoit en 1834 le prix Montyon ; 

Émilie, la jeune fille auteur  (1837) - ainsi que de nombreux articles dans la presse pour la 

jeunesse. À partir de 1847, elle dirige d’ailleurs Le Journal des jeunes Personnes, l’un des 
principaux périodiques pour jeunes filles.  

Sophie Ulliac-Trémadeure écrit ses Souvenirs d’une vieille femme à la fin sa vie, sans doute aux 

alentours de 1860. Ils sont publiés de son vivant, en 1861, et on comprend, dans la conclusion, 

qu’elle répond peut-être à une commande. Sophie décède l’année suivante. Publiés en deux 
volumes, ils regroupent en réalité cinq livres. Le 5e, consacré à la carrière d’auteure de Sophie, 
occupe l’intégralité du 2e volume. Plutôt que de retracer sa vie de manière linéaire, Sophie 

choisit de développer dans le premier volume quatre moments clés de sa jeunesse : son voyage 

dans sa Bretagne natale lorsqu’elle a quinze ans ; la vie familiale à Cassel, capitale de la 

Westphalie ; la captivité de son père en 1812-1813 ; son apprentissage du métier de femme 

auteur. L’intégralité du second volume relate ensuite sa carrière d’auteure et les difficultés 
qu’elle a éprouvées à concilier son activité d’écriture avec l’image sociale de la femme auteur 
dans les années 1820-1840. 

 

Souvenirs d’une vieille femme, Paris, E. Maillet, 1861, 2 vol.  

 
 Léon Dubreuil, « Une amie d’Henriette Renan : Sophie Ulliac-Trémadeure », Annales de 

Bretagne, tome 66, 1959, n°2, p. 197-229. 

Isabelle Pannier, « Sophie Ulliac-Trémadeure : les contradictions de la vertu », Romantisme, 

1992, n°77, p. 33-36. 

 

Marie-Hélène Vallet, née Huguet (1814- ?) 

Marie-Hélène grandit en province, sans doute près de Clermont. Son père a fait un peu de 

commerce, puis est devenu directeur d’un bureau des postes. Sa mère était originaire 

d’Aubenas, et inspirait une grande crainte à Marie-Hélène. Le court récit de neuf pages se 
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déroule par branches généalogiques de la famille, et contient quelques anecdotes sur son 

enfance et son éducation. 

 

Histoire de sa famille écrite en 1890, APA 1596, transcription dactylographiée à partir du 

manuscrit, 9 p.  

 

Angélique Vibert (18? - ? ) :  
Fille d’un artisan menuisier parisien, Angélique perd sa mère très jeune. Elle fréquente une 
pension parisienne en externe, où elle reçoit une instruction religieuse et apprend la couture. 
Elle doit s’occuper de ses deux jeunes frères et sœurs. Très pieuse, elle avait un directeur de 
conscience, et écrit à la fin de sa vie un essai, Pensées sur les écoles chrétiennes (1861). 
Prise vers 1865, l’initiative de ses fragments tient peut-être à la volonté de se défendre 
d’accusations portées contre elle durant les quelques années qui précédèrent. Maintes fois 
recommencés, les brouillons témoignent des multiples couches successives de l’écriture 
autobiographique. Les premiers, concernant son enfance, sont les plus lisibles et tiennent sur 
17 feuilles volantes, regroupées dans une feuille pliée et intitulée Fragments de ma vie. 
Outre ses fragments, dans les papiers de son père, Jacques-Emmanuel Vibert, sont conservés 

d’elle de nombreuses considérations, méditations, opuscules sur la religion et l’histoire. 
 

Fragments de ma vie, manuscrit, (1865 ?), BHVP Papiers Vibert, Ms 2914, Brouillons 
d’autobiographie, f. 304-321. 
Papiers d’Angélique, Ms 2915 et 2916, 446 et 338 f. 
 

Suzanne Voilquin, née Monnier (1801 – 1876 ou 1877)   

Fille d’un chapelier et d’une mère très pieuse mais peu instruite, Suzanne grandit dans le 
quartier populaire de Saint-Merry. Après un passage chez les sœurs, elle entre en apprentissage, 
très jeune, pour devenir ouvrière brodeuse. En 1823, elle perd sa mère, et s’occupe alors de sa 
jeune sœur. Elle épouse Eugène Voilquin, ouvrier imprimeur, en 1828, et le couple rejoint le 
mouvement saint-simonien en 1830. Dès 1832, elle prend part à l’aventure journalistique des 
saint-simoniennes, et devient la directrice de la Tribune des femmes en 1833. Séparée de son 

mari, elle rejoint les saint-simoniens partis en Égypte en 1834, et reste deux années au Caire. 

C’est là qu’elle commence à se former pour devenir sage-femme. Elle obtient son brevet à Paris, 

et fonde en 1838 une association d’entre-aide aux filles mères. Puis elle part exercer son métier 

en Russie, et ne revient à Paris qu’en 1848. À la faveur de la révolution, elle retrouve l’action 
politique et signe des articles dans La Voix des femmes d’Eugénie Niboyet. Elle prend part 

également à la Société fraternelle des ouvrières unies, qui propose des cours spéciaux pour les 

ouvrières adultes. Elle quitte de nouveau la France pour la Louisiane en 1848, rejoignant sa 

sœur malade.  
Ses mémoires, rédigés en 1860, dédiés à sa nièce et à « toutes les femmes », sont très critiques 

envers la condition des femmes en général et l’éducation des filles en particulier. Mais ils se 
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veulent surtout une description du mouvement saint-simonien au début des années 1830, dans 

une entreprise de conservation de la mémoire du saint-simonisme. Les Mémoires de Russie 

quant à eux regroupent sa correspondance avec sa sœur. 
 

Souvenirs d'une fille du peuple, ou la saint-simonienne en Egypte, Paris, E. Sauzet, 1865, 501 p. 
(réédition chez Maspéro, collection Mémoires du peuple, en 1976).  
Mémoires d’une saint-simonienne en Russie, 1839-1846, édition établie par Maïté Albistur et 
Daniel Armogathe, Paris, Des femmes, 1979. 
 

 Sophie Delvallez, « Suzanne Voilquin », in Dictionnaire des féministes, p. 1535-1538.  
 Jacques Rancière, « Une femme encombrante  (à propos de Suzanne Voilquin) », Les Révoltes 

logiques, 1969, n°8/9, p. 116-122. 
 

Amélie Weiler (1822-1892)  

Amélie Weiler naît à Strasbourg en 1822 dans une famille protestante de la petite bourgeoisie 

– son père était avocat. Elle fréquente le pensionnat de madame Ehrmann, et se décrit comme 

une très bonne élève. Sa mère décède lorsqu’elle a vingt ans, et elle doit dès lors s’occuper du 
foyer, avec sa jeune sœur Emma. Elle reste chez son père, un homme distant, jusqu’en 1858 
lorsqu’elle entre au service d’une famille prussienne en tant que gouvernante. Elle part alors 
pour la Prusse puis la Russie. La seconde moitié de la vie d’Amélie est très mal connue. Elle 
décède à Strasbourg en 1895.  

Amélie commence à rédiger son journal en 1840, le plaçant sous la tutelle des Mémoires de 

Mme Campan, la première directrice de la maison de la Légion d’honneur. Pendant 19 ans, elle 

tient son journal avec une grande régularité. Les entrées sont longues, décrivent ses activités de 

jeune fille, partagées entre la lecture, les tâches domestiques et les sorties entre amies, et 

tiennent la chronique de la bonne société strasbourgeoise. La jeune fille porte un regard amusé 

et piquant sur ses contemporain·e·s, mais elle en même temps d’une grande lucidité sur son 
rôle de fille aînée après le décès de sa mère, sur son peu d’espoir quant à ses ambitions 
littéraires, jamais réalisées. Après 1848, le ton change, Amélie, âgée désormais de plus de vingt-

cinq ans, se précoccupe de n’être toujours pas mariée. Le manuscrit, retrouvé en 1987 et 
conservé à la Bibliothèque Universitaire de Strasbourg, est beaucoup plus long que la version 

éditée : 1864 pages réparties sur six cahiers. 

 

Journal d’une jeune fille mal dans son siècle, édition établie par Nicolas Stoskopf, Strasbourg, 
La Nuée Bleue, 1994, 463 p.  
 

 Patricia Szafranski, Archéologie d’un journal intime : Amélie Weiler (1822-1905), thèse en 

littérature sous la direction de Martine Bercot, Université de Bourgogne, 2006.  
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Laure d’Yvrande (1809 – 1849)  

Laure d’Yvrande naît à Paris, dans le 8e arrondissement, en 1809. Elle est la fille de Jean-Louis 

d’Yvrande, rentier, et d’Adelaïde Aubin. Issue d’une famille de la bourgeoisie aisée, elle reçoit 
une éducation sans doute à domicile. Celle-ci est très soignée : un « nouvel ordre des études de 

Laure » établi lorsqu’elle a dix-sept ans montre un emploi du temps très chargé, entre les 

langues vivantes, l’histoire et la grammaire. La vie de Laure bascule à double titre lors de 
l’année 1831. Sa mère décède le 18 mars 1831 et, alors que la jeune femme est hébergée chez 
son oncle, elle est agressée sexuellement par son cousin. Elle fugue une première fois, vit avec 

un homme sans fortune, retourne chez son père qui la cloître chez elle, et finalement est engagée 

comme sous-maîtresse dans un pensionnat en 1832-1833. De nouveau en 1837, elle s’enfuit du 
domicile paternel et trouve refuge dans un hôtel garni à Versailles, où elle donne des leçons de 

piano sous le nom de Mme Durand. Elle rencontre un certain François Kempf, apprenti peintre 

se présentant comme chansonnier, qu’elle épouse en 1844. À ce moment-là, Laure gagne sa vie 

comme couturière. Abandonnée par son mari en 1846, elle retourne sous le toit paternel. En 

novembre 1849, elle est internée à la Salpetrière pour idiotisme, et y décède un mois plus tard.  

Le père de Laure a soigneusement conservé un nombre très important de documents relatifs à 

sa fille, concernant son éducation, des brouillons, mais surtout tout ce qui concerne ses fugues, 

son mariage et son état de santé, nécessaires pour justifier l’internement de Laure. Il écrit même 
à deux reprises deux résumés de la vie de sa fille, qu’il juge « subversive de son éducation » et 

« en dehors de sa sphère ». Par ailleurs, Laure entreprend en 1829 d’écrire un journal lorsque 
son père doit quitter le domicile pour ses affaires, et la jeune fille lui raconte ses activités 

quotidiennes. Le tout est écrit sur 25 feuillets, reliés entre eux par Laure à l’aide d’une petite 
ficelle. Est également conservée la correspondance entre le père et la fille, notamment lorsque 

Laure travaille dans le pensionnat des Gobelins. 

 

Journal à mon bon père, manuscrit, 1829, BHVP, Ms 3008, fol. 56-81. 

Lettres de Laure à son père, 1832-1837, BHVP, Ms 30008, fol. 149-451. 
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ANNEXE II : Catalogue des livres pour enfants 
 
Pour la présentation de la composition du tableau, se reporter à l’annexe III. 
 
 
 Auteur·e·s  Titres Occurrences 

R
ec

ue
ils

 d
e 

co
nt

es
 

 Contes de fées (sans précision) 4 
Anonyme (IXe-XVe siècles, 
traduction au début du XVIIIe 

siècle) 

Mille et une nuits  3 

Madame Marie-Catherine 
d’Aulnoy (1650 ou 1651-1705) 

Pas de titre 2 

Jean-Nicolas Bouilly (1763-
1842) 

Contes à mes petites amies 
(1827) 
Pas de titre 

1 
 
1 

Madame de Genlis (1746-1830) La jeune pénitente (publié dans 
Nouveaux contes moraux, et 
nouvelles historiques, 1802) 

1 
 
 
 

Madame de Genlis (1746-1830) 
Frères Jacob (1785-1863) et 
Wilhem (1786-1859) Grimm   

Veillées du Château (1782) 1 

Veillées de la chaumière (1823) 1 

Pas de titre 1 

Contes de l’enfance et du foyer 
(1812) 

1 

E. T. A. Hoffmann (1776-1822) Contes (1816-1821) 2 

Jean-François Marmontel 
(1723-1799) 

Contes moraux (1755-1759) 1 

Charles Perrault (1628-1703) Histoires ou Contes du temps 
passé et Les contes de ma mère 
l’Oye (1697)  

2 

Christoph von Schmid (1768-
1854) 

Contes (1834-35) 1 

F
ab

le
s Christian Fürchtegott Gellert 

(1715-1769) 
Fables et contes (1746-1748) 1 

Jean de la Fontaine (1621-1695) Fables (1668-1694) 7 
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R
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ur
 la

 j
eu

ne
ss

e 

Anonyme Histoire du nègre Gogo 1 
Arnaud Berquin (1747-1791) Pas de titre 8 

Fénélon (1651-1715) Les aventures de Télémaque 
(1699) 

1 

Jean-Pierre Claris de Florian 
(1755-1794)  
 

Pas de titre 4 

Jean-Pierre Claris de Florian 
(1755-1794)  
Jean-François de Saint-Lambert 

(1716-1803) 

Numa Pompilius (1786) 1 

Gonzalve de Cordoue (1791) 1 

Estelle et Némorin (1788) 1 

Sara Th. et l’Abenaki (1765) 1 

R
om

an
s 

Anonyme Les Quatres fils Aymon 1 

Daniel Defoe (1660-1731) Robinson Crusoé (1719) 3 

Johann David Wyss (1743-
1818) 

Robinson Suisse (1812) 1 

O
uv

ra
ge

s 
pé

da
go

gi
qu

es
 

Alphabets  3 

Abrégés de mythologie  3 
Abrégés d’histoire 
 
 
 

Abrégé d’histoire de Jules 
Lamé-Fleury (1797-1878) 

1 

Plutarque pour la jeunesse (ed. 
Pierre Blanchard ?) 

1 

Pas de titre 1 

Atlas Orbis Pictus  1 

Pierre Blanchard (1772-1856) Pas de titre  1 

P
re

ss
e 

po
ur

 la
 j

eu
ne

ss
e  Le Journal des enfants (1830-)  1 

 Le Journal des demoiselles 
(1833-1922) 

1 

 Le Journal des jeunes personnes 
(1833-1894) 

2 

 The Literary Souvenir  (1838-)  1 
 Le Magasin des enfants (1837-)  1 
 Le Tour du monde (1860-1914) 1 

  



43 
 

ANNEXE III : Bibliothèque virtuelle des lectrices 
 
Cette bibliothèque virtuelle a été établie à partir de l’ensemble des mentions de lectures relevé 
dans les écrits personnels, ainsi que dans les extraits de lecture d’Eugénie de Guérin, Soline 
Pronzat de Langlade et de Louise d’Estournelles.  
Le premier tableau (annexe II) propose le catalogue des lectures d’enfant, dont nous avons 
établi la borne limite à la première communion, et est analysé dans la partie 2. Le second tableau 
propose le catalogue des lectures au-delà de cette étape. Si le classement reprend l’entrée par 
genre littéraire, en revanche l’ordre de présentation respecte la démonstration adoptée dans la 
partie 3. Il est organisé autour des deux pôles que constituent les romans (1ère entrée) et les 
livres de piété (dernière entrée), et enfin les périodiques.  
Les occurrences signalent le nombre de scriptrices mentionnant l’auteur·e et/ou le livre. « Pas 
de titre » signale que seul·e l’auteur·e est indiqué·e.   
 
 
    
Genres AUTEUR·E ŒUVRE CITEE OCCU- 

RENCES 

R
O

M
A

N
S  

Anonyme Lettres galantes d’une religieuse 1 
Anonyme  Confession générale d’un chevalier 

galant (1780) 
1 

Honoré de Balzac (1799-
1850) 

Scènes de la vie de province (1833) 
Le Père Goriot (1835) 
Séraphita (Le livre mystique ; 
1835) 
Pas de titre 

1  
1 
1 
1 

Jacques-Henri Bernardin 
de Saint-Pierre (1737-
1814) 

Paul et Virginie (1788) 
Pas de titre 

4 
2 

E. Bulwer-Lytton (1803-
1873) 

Eugène Aram (1832) 1 

Jacques Cazotte (1719-
1792) 

Le Diable amoureux (1772) 1 

François-René de 
Chateaubriand (1768-
1848) 

Atala (1801) 
René (1802) 
Les Aventures du dernier 
Abencerage (1826) 
Pas de titre 

3 
2 
3 
1 

Adèle Chemin (1772-
1840) 

Le Courrier russe (1807) 1 

Benjamin Constant 
(1767-1830) 

Adolphe (1816) 1 

Fenimore Cooper (1789-
1851) 

Les Pionniers (1823) 1 

Sophie Cottin (1770-
1807) 

Mathilde ou Mémoires tirés de 
l’histoire des croisades (1805) 
Elisabeth ou les exilés de Sibérie 
(1806)  
Pas de titre 

1 
 
1 
3 
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Adelaïde de Cueullet 
(1764-1843) 

Le Voile, ou Valentine d’Alté 
(1813) 

1 

Charles d’Arlincourt 
(1788-1856) 

Ipsiboé (1823) 
Les Écorcheurs (1833)  
Pas de titre 

1 
1 
1 

Henri Delatouche (1785-
1851) 

Pas de titre 1 

Charles Dickens (1812-
1870) 

Pickwick Club (1837) 2 

Charles Didier (1805-
1864) 

Rome Souterraine (1833) 1 

Alexandre Dumas (1802-
1870) 

Les Trois mousquetaires (1844) 1 

Claire de Duras (1777-
1828) 

Ourika (1823) 1 

Anne-Louise Elie de 
Beaumont (1729-1783) 

Lettres du marquis de Roselle 
(1761) 

1 

Sophie Gay (1776-1852) Anatole (1815) 
Léonie de Montbreuse (1813) 

2 
1 

Félicité de Genlis (1746-
1830) 

La Duchesse de la Vallière (1804) 
Les Battuécas (1816) 
Les Athées conséquents, ou 
mémoires du commandeur de 
Linanges (1824) 
 Pas de titre 

1 
1 
1 
 
4 

Johann Wolfgang Goethe 
(1749-1832) 

Les Souffrances du jeune Werther 
(1774) 
Faust (1808) 
Les années de voyage de Wilhem 
Meister (1821)  
Pas de titre 

2 
1 
1 
3 

Olivier Goldsmith (1728-
1774) 

Le Ministre de Wakefield (1766) 1 

Françoise de Graffigny 
(1695-1758) 

Lettres d’une péruvienne (1747) 1 

Wilhelm Hauff (1802-
1827) 

Lichtenstein (1826) 1 

Anne d’Hautefeuille 
(1789-1862) 

L’âme exilée (1837) 1 

Johann Hermes (1738-
1821) 

Le Voyage de Sophie (1769-73) 1 

Victor Hugo (1802-1885) Notre-Dame de Paris (1831) 
Pas de titre 

1 
5 

Paul-Louis Jacob (1806-
1884) 

La chambre des poisons : histoire 
du temps de Louis XIV (1839) 

1 

Jules Janin (1804-1874) Pas de titre 1 
Alphonse Karr (1808-
1890) 

Pas de titre 1 
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Auguste de Kératry 
(1769-1859) 

Les Derniers des Beaumanoirs 
(1825) 

1 

Barbara von Krudener 
(1764-1824) 

Valérie (1804) 2 

August Lafontaine 
(1758-1831)  

Die Harfen Spielering 1 

Alain-Réné Lesage 
(1668-1747) 

Le Bachelier de Salamanque (1821) 1 

Auguste Luchet (180-6-
1872) 

Le Nom de famille (1841) 1 

Xavier de Maistre (1763-
1852) 

Le Lépreux ou la cité d’Aoste 
(1811) 
La Jeune Sibérienne (1843) 

2 
1 

Alessandro Manzoni 
(1785-1873)  

Les Fiancés (1828) 1 

Caroline von Pichler 
(1769-1843) 

Agathocles, ou lettres écrites de 
Rome et de Grèce (1808) 

1 

Ann Radcliffe (1764-
1823) 

Les Visions du Château des 
Pyrénées (1803) 
Pas de titre 

1 
2 

Marie-Jeanne Riccoboni 
(1714-1792) 

Pas de titre 1 

Samuel Richardson 
(1689-1761) 

Paméla  (1740) 
Pas de titre 

1 
1 

Jean-Jacques Rousseau 
(1712-1778) 

La Nouvelle Héloïse (1761) 2 

Charles-Augustin Sainte-
Beuve (1804-1869) 

Volupté (1834) 
Portraits littéraires (1843) 
Vie, poésies et pensées de Joseph 
Delorme (1829) 
Pas de titre 

2 
1 
1 
1 

George Sand (1804-
1876) 

Indiana (1832) 
André (1835) 
Lélia  (1833) 
Simon (1836) 
Lettres d’un voyageur (1837)  
Pas de titre 

2 
1 
3 
1 
1 
1 

Walter Scott (1771-1832) La Jolie fille de Perth (1828) 
Woodstock (1826) 
Kenilworth (1821) 
Waverley (1814) 
La fiancée de Lammermoor  (1819) 
Caleb (théâtre) (1827) 
L’Abbé (1820) 
Rob Roy (1817) 
Le Monastère (1820) 
Quentin Durward (1823) 
Ivanhoé (1820) 
Les Puritains d’Ecosse (1816) 
Histoire de l’Ecosse (1839)  

1 
1 
1 
1 
2 
2 
1 
2 
1 
2 
1 
4 
3 
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Pas de titre 9 
Etienne de Sénancour 
(1770-1846) 

Pas de titre 
Obermann (1804) 

2 
1 

Germaine de Staël (1766-
1817) 

Corinne (1807) 
Delphine (1802)  
Pas de titre 

3 
1 
4 

Eugène Sue (1804-1857) Les Mystères de Paris (1843) 2 
Carl Van der Velde 
(1779-1824) 

Pas de titre 1 

 

H
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T
O

IR
E

 

Anonyme Les Beautés de l’histoire…(?) 1 
Anonyme Epître dédicatoire au Dauphin 

Louis (?) 
1 

Anonyme Fernand Cortez et Pizarre (?) 1 
Anonyme Histoire d’Angleterre (?) 1 
Anonyme Histoire de Pologne (?) 1 
Anonyme Histoire des reines d’Angleterre (?) 1 
Anonyme Histoire romaine (?) 1 
Anonyme Histoire de Russie (?) 1 
Anonyme Vie du dernier Condé (?) 1 
Louis-Pierre Anquetil 
(1773-1808) 

Histoire de France (1830) 
Pas de titre 

1 
1 

Prosper de Barante 
(1782-1866) 

Histoire des ducs de Bourgogne 
(1826) 

1 

Antoine-Henri de 
Bérault-Bercastel (1722-
1794) 

Histoire de l’Eglise (1778-1790) 1 

Louis Blanc (1811-1882) Histoire de Dix ans : 1830-1840 
(1841) 

2 

Carlo G. Botta (1766-
1837) 

Histoire de l’Italie (1824) 1 

François-René 
Chateaubriand (1768-
1848) 

Etudes historiques (1836) 1 

Gaillard (?) Pas de titre 1 
Edward Gibbon (1737-
1794) 

Pas de titre 2 

François Guizot (1787-
1874) 

Pas de titre 1 

Henry Hallam (1777-
1859) 

Pas de titre 1 

Alphonse de Lamartine 
(1790-1869) 

Histoire des Girondins (1847) 2 

John Lingard (1771-
1851) 

Histoire de l’Angleterre (1833-
1838) 

1 

Théophile Mercier (?) Mme de Lavalette, nièce de 
Joséphine (1839) 

1 

Joseph-François Michaud 
(1767-1839) 

Histoire des Croisades (1811-22) 2 
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François-Auguste Mignet 
(1796-1884) 

Pas de titre 1 

Charles Rollin (1661-
1741) 

Histoire ancienne (1730-38) 
Pas de titre 

2 
1 

Comte de Ségur (1780-
1873) 

Histoire de la Russie et de Pierre le 
Grand (1829) 
Histoire universelle (1822-35) 
Pas de titre 

1 
2 
1 

Jean de Sismondi (1773-
1842) 

Histoire des Républiques italiennes 
(1809-1818)  
Pas de titre 

1 
1 

Augustin Thierry (1795-
1856) 

Histoire de la conquête de 
l’Angleterre par les Normands 
(1825) 
Pas de titre 

2 
 
1 

Adolphe Thiers (1797-
1877) 

Histoire de la Révolution française 
(1839) 
Pas de titre 

1 
1 

Girolamo Tiraboschi 
(1731-1794) 

Historien de la littérature italienne 
(1784) 

1 

Vély (1679-1759) Pas de titre 1 
Louis Vivien (1802-
1896) 

Histoire générale de la révolution 
française, de l’empire, de la 
restauration, de la monarchie de 
1830, jusque 1841 (1841-1842) 

1 
 

Voltaire (1694-1778) Histoire de Charles XII, roi de 
Suède (1731)  
Le Siècle de Louis XIV (1751) 

1 
1 
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Anonyme Voyage pittoresque en Suisse et en 
Italie ( ?) 

1 

Jean-Jacques Barthélémy 
(1716-1795) 

Voyage du jeune Anarchasis (1788) 2 

François-René 
Chateaubriand (1768-
1848) 

Itinéraire de Paris à Jérusalem 
(1811) 
Voyages en Amérique (1828) 
Voyage en Italie (1833) 

1 
1 
1 

Ferdinand de Géramb 
(1772-1848) 

Pèlerinage à Jérusalem (1839) 1 

Abel Hugo (1798-1865) La France pittoresque (1835) 1 
Louis Veuillot (1813-
1883) 

Les Français en Algérie : souvenirs 
d’un voyage fait en 1841 (1847) 

1 
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Anonyme Mémoires sur Napoléon (?) 1 
Laure d’Abrantès (1784-
1838) 

Mémoires historiques (1831-35) 1 

Vittorio Alfieri (1749-
1803)  

Mémoires de Victor Alfiéri d’Asti, 
écrits par lui-même (1840) 
Pas de titre 

1 
 
1 
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Alexandre Philippe 
Andryane (1797-1863) 

Mémoires d’un prisonnier d’Etat 
au Spielberg (1837-38) 

1 

Antoine-Vincent Arnault 
(1766-1834)  

Souvenirs d’un sexagénaire (1833) ? 

Saint Augustin (354-430 
ap. J-C.) 

Confessions (401) 4 

Jeanne Campan (1752-
1822) 

Mémoires sur la vie privée de 
Marie-Antoinette (1823) 

1 

Benvenuto Cellini (1500-
1571) 

Pas de titre 1 

François-René de 
Chateaubriand (1768-
1848) 

Mémoires d’outre-tombe (1849) 2 

Renée-Caroline de 
Créquy (1714-1803) 

Souvenirs (?) 1 

Paul-Louis Courier 
(1772-1825) 

Lettres de France et d’Italie (1822) 1 

Ernest Fouinet (éditeur – 
1799-1845) 

Journal d’Eugénie (1833) 1 

Félicité de Genlis (1746-
1830) 

Mémoires sur la Révolution (1825) 
Les Soupers de la maréchale de 
Luxembourg (1813) 

1 
 
1 

Johann W. Goethe 
(1749-1832) 

Lettres sur Rome (?) 1 

Iturbide (1783-1824) Mémoires autographes de Don 
Augustin Iturbide (1824) 

1 

Louis XVIII (1755-1824) Le Voyage de Coblentz (1791) 1 
Silvio Pellico (1759-
1854) 

Mes prisons (1843) 1 

Hippolyte Raynal (1805-
29) 

Pas de titre 1 

Cardinal de Retz (1613-
1679) 

Mémoires (1717) 1 

Mme de la Rochejaquelin 
(1772-1857) 

Mémoires (1815) 2 

Manon Roland (1754-
1793) 

Mémoires (écrits en 1793) 1 

Jean-Jacques Rousseau 
(1712-1778) 

Les Confessions (1789) 1 

Marie de Sévigné (1626-
1696) 

Lettres (1725-1734) 
Pas de titre 

4 
2 

Elizabeth Woodville 
(1437-1492) 

Journal (?) 1 
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 Anonyme Digeste (VIe siècle ap. J.C.) 1 
Anonyme Bills du Parlement 1 
Flaminio Adriani ( ?-
1600) 

Pas de titre 1 
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William Blackstone 
(1723-1780) 

Pas de titre 1 

Benedetto Varchi (1502-
1565) 

Pas de titre 1 
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IE
N

C
E

S  

Anonyme Livre de géologie 1 
Anonyme Gallery of Arts and Industry 1 
Anonyme Manuel des Maîtres des Forges 1 
Bernardin de Saint-Pierre 
(1737-1814) 

Etudes sur la nature (1784) 1 

Buffon (1707-1788) Epoques de la nature (1780) 
Sans titre 

1 
1 
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P
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Jean le Rond D’Alembert 
(1717-1783) 

Discours préliminaire de 
l’Encyclopédie (1751) 

2 

Francis Bacon (1561-
1626) 

Novum Organum (1620) 2 

Jeremy Bentham (1748-
1832) 

Pas de titre 1 

Étienne Bonnot de 
Condillac (1714-1780) 

Pas de titre 1 

Nicolas de Condorcet 
(1743-1794) 

Esquisse d’un tableau historique 
des progrès de l’esprit humain 
(1794) 

1 

Benjamin Constant 
(1767-1830) 

Pas de titre 1 

René Descartes (1596-
1650) 

Pas de titre 3 

Anton Francesco Doni 
(1513-1574) 

Des mondes célestes, terrestres et 
infernaux (1583) 

1 

Johann Gottlieb Fichte 
(1762-1814) 

Pas de titre 1 

Gaetano Filangieri 
(1753-1788) 

Pas de titre 1 

Charles Fourier (1768-
1830) 

Pas de titre 
Théorie des quatre mouvements 
(1808) 

1 
1 

Olympe-Philippe Gerbet 
(1798-1864) 

Précis d’histoire de la philosophie 
(1834) 

1 

Hugo Grotius (1583-
1645) 

Pas de titre 1 

William Hamilton (1788-
1856) 

Pas de titre 1 

Georg W. F. Hegel 
(1770-1831) 

Pas de titre 2 

Johann G. von Herder 
(1744-1803) 

Pas de titre 1 

Thomas Hobbes (1588-
1679) 

Pas de titre 1 
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David Hume (1711-
1776) 

Pas de titre 2 

Emmanuel Kant (1724-
1804) 

Pas de titre 4 

Jean de La Bruyère 
(1645-1696) 

Pas de titre 1 

François de La 
Rochefoucauld (1613-
1680) 

Maximes morales (1665) 1 

Gottfried W. Leibniz 
(1646-1716) 

Les Confessions de la nature contre 
les athées (1668) 
Essais de Théodicée (1710) 
Pas de titre 

1 
1 
2 

John Locke (1632-1704) Pas de titre 2 
Gabriel Bonnot de Mably 
(1709-1785) 

Pas de titre 1 

Nicolas Machiavel 
(1469-1527) 

Pas de titre 3 

Nicolas Malebranche 
(1638-1715) 

Pas de titre 2 

John Stuart Mill (1806-
1873) 

Pas de titre 1 

Michel de Montaigne 
(1533-1592) 

Essais (1580)  
Pas de titre 

1 
2 

Montesquieu (1689-
1755) 

De l’esprit des lois (1748)  
Pensées et Fragments (s. d.) 
Pas de titre  

1 
1 
4 

Thomas More (1478-
1535) 

Pas de titre 1 

Blaise Pascal (1623-
1662) 

Pensées (1670)  
Pas de titre 

3 
5 

Samuel von Pufendorf 
(1632-1694) 

Pas de titre 1 

Jean-Jacques Rousseau 
(1712-1778) 

Fragments (?) 
Lettres & discours ( ?) 
Du contrat social (1762) 
La profession de foi du vicaire 
savoyard (1762)  
Lettres écrites de la Montagne 
(1764) 
pas de titre 

1 
2 
2 
1 
1 
3 

Baruch Spinoza (1632-
1677) 

Ethique (1677) 3 

Claude-Henri de Saint-
Simon (1760-1825) 

Pas de titre 1 

Friedrich W. Schelling 
(1775-1854) 

Pas de titre 1 

Adam Smith (1723-
1790) 

Pas de titre 2 
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Germaine de Staël (1766-
1817) 

De l’Allemagne (1803) 2 

Emanuel Swedenborg 
(1688-1772) 

Pas de titre 1 

Volney (1757-1820) Pas de titre 1 
Voltaire (1694-1778) Fragments (?) 

Lettres philosophiques (1734) 
Epître à Uranie (1734) 
Zadig (1747) 
Commentaires sur Corneille (1764) 
Questions sur l’Encyclopédie 
(1770-2) 
Manuel du comédien (?) 
Pas de titre 

1 
2 
1 
1 
1 
1 
1 
5 

Charles Weller (?) Sur les causes et les effets de la 
révolution de Luther (?) 

1 
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Anonyme Pensée religieuse par un saint-
simonien (1833) 

1 

Gustave de Beaumont 
(1802-1866) 

L’Irlande sociale, politique et 
religieuse (1839) 

1 

Benoiston de 
Châteauneuf (1776-1856) 

Considération sur les enfants 
trouvés dans les principaux états de 
l’Europe (1823) 

1 

William Blackstone 
(1723-1780) 

Pas de titre 1 

Louis de Bonald (1754-
1840) 

Du divorce (1805) 1 

Etienne Cabet (1788-
1856) 

Voyage en Icarie (1840) 2 

Paul-Louis Courier 
(1772-1825) 

Pas de titre 1 

Mrs Elizabeth Fry (1780-
1845) 

Esquisse de l'origine et des 
résultats des associations de 
femmes pour la réforme des prisons 
en Angleterre (1838) 

1 

Jacques Gosset (?) Projet tendant à régénérer le 
compagnonnage sur le tour de 
France, soumis à tous les ouvriers 
(1842) 

1 

Joseph-François Michaud 
(1767-1839) 

Le Printemps d’un proscrit (1803) 1 

Pierre Moreau (?) Explication à tous les ouvriers à 
propos de la lettre de M. 
Perdiguier… (1843) 

1 

Agricol Perdiguier 
(1805-1875) 

Livre du compagnonnage (1839) 1 

Abbé Proyart (1743-
1808) 

Louis XVI et ses vertus aux prises 
avec la perversité de son siècle 
(1808) 

1 
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Johann Paul Richter 
(1763-1825) 

Levana ou Traité d’Education 
(1807) 

1 

Germaine de Staël (1766-
1817) 

Considérations sur la Révolution 
française (1818) 

1 

Mary Wollstonecraft 
(1759-1797) 

A Vindication of the Rights of 
Woman (1792) 

1 

 
Œ
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Anonyme Calomnies et quelques destinées 1 
Jacques-François Ancelo 
(1794-1854) 

Un mariage sous l’Empire (1835) 1 

Pierre Corneille (1606-
1684) 

Cinna  (1655) 
Pas de titre 

1 
8 

Joseph-François Duché 
de Vancy (1668-1704) 

Pas de titre 1 

Victor Hugo (1802-1885) Cromwell (1827)  
Hernani (1830) 
Marie Tudor (1833) 

1 
1 
2 

Michel Masson (1800-
1883) et Auguste 
Luché (1806-1872) 

Thadéus le ressuscité (1833) 1 

Jean-Baptiste Molière 
(1622-1673) 

Le Misanthrope (1666) 
Monsieur de Pourceaugnac (1669) 
Les Précieuses ridicules (1660) 
Les Femmes savantes (1672) 
Le Malade imaginaire (1673) 
Pas de titre 

1 
1 
1 
1 
1 
6 

Léandro de Morantin 
(1760-1808) 

Pas de titre 1 

Alfred de Musset (1810-
1857) 

Pas de titre 2 

Jean Racine (1639-1699) Andromaque (1668) 
Phèdre (1677)  
Pas de titre 

1 
1 
9 

William Shakespeare 
(1564-1616) 

Pas de titre 
Hamlet (1603) 

6 
1 

Alfred de Vigny (1797-
1863) 

Pas de titre 1 

Voltaire (1694-1778) Mérope (1743)  
Pas de titre 

1 
3 
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L’Arioste (1474-1533) Pas de titre 1 
Victoire Babois (1760-
1839) 

Elégies (1804) 1 

Nicolas Boileau (1636-
1711) 

Pas de titre 
Satires (1666) 
L’Art poétique (1674) 

2 
1 
1 

Auguste Brizeux (1803-
1858) 

Pas de titre 1 
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Lord Byron (1788-1824) Le Pèlerinage de Child Harold 
(1812)  
Manfred (1817) 
Marino Faliero (1821) 
 Pas de titre  

1 
1 
1 
3 

Luis de Camoes (1525-
1580) 

Pas de titre 1 

André Chénier (1762-
1794) 

Poésies (1819) 1 

Dante (1265-1321) La Divine comédie (1472) 
Pas de titre 

2 
2 

Lucretia Maria Davidson 
(1808-1825) 

Pas de titre 1 

Casimir Delavigne 
(1793-1843) 

Messéniennes (1831) 1 

Jacques Delille (1738-
1813) 

Pas de titre 3 

Marceline Desbordes-
Valmore (1786-1859)  

Pas de titre 3 

Salomon Gessner (1730-
1788) 

Pas de titre 1 

Nicolas Gilbert (1750-
1780) 

Pas de titre 1 

Victor Hugo (1802-1885) Pas de titre 
Odes et ballades (1826) 

3 
1 

Alphonse de Lamartine 
(1790-1869) 

Méditations poétiques & 
Nouvelles méditations poétiques 
(1820-1823) 
Harmonies poétiques et religieuses 
(1830) 
Pas de titre 

5 
 
2 
5 

Léonce Guilhaud de 
Lavergne (1809-1880) 

Attila (1830) 
Florette (1830) 

1 
1 

Lebrun-Pindare (1729-
1807) 

Odes (1760) 1 

Loiseau (Hippolyte ?) Jeune poète au lit de la mort (?) 1 
Théophile Mercier (?) Pas de titre 1 
Adam Mickiewicz 
(1798-1855) 

Livre de la Nation et du pèlerinage 
polonais (1832) 

1 

Charles-Hubert 
Millevoye (1782-1816) 

Pas de titre 2 

John Milton (1608-1674) Le Paradis perdu (1667) 
Pas de titre 

2 
2 

Evariste de Parny (1753-
1814) 

Pas de titre 1 

Pétrarque (1304-1374) Pas de titre 1 
Théophile-Conrad Pfeffel 
(1736-1809) 

Fables et poésies choisies (1840) 1 



54 
 

Alexander Pope (1688-
1744) 

Pas de titre 1 

Jean-Baptiste Rousseau 
(1671-1741) 

Psaumes (1824) 1 

Charles-Augustin Sainte-
Beuve (1804-1869) 

Pas de titre 
Poésie (« Les larmes de Racine ») 
(1829-30) 

1 
1 

Friedrich von Schiller 
(1759-1805)  

Pas de titre 5 

Alexandre Soumet 
(1786-1845) 

La Pauvre fille (1814) 1 

Gabrielle Soumet (1814-
1886) 

Les Filiales (1836) 1 

François-Joseph Talma 
(1763-1826) 

Pas de titre 1 

Torcuato Tasse (1544-
1595) 

La Jérusalem délivrée (1581) 7 

Amable Tastu (1798-
1885)  

Pas de titre 1 

Charles Tirel de la 
Martinière (1792-1846) 

La Jeune Veuve à son fils (1830) 1 

Mélanie Waldor (1796-
1871)  

Pas de titre 1 

Edward Young (1681-
1765) 

Pas de titre 
Nuits (1742-1745) 

1 
2 
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Aristote (384-322 a. J-C.) Pas de titre 2 
Catulle (84-54 a. J-C.) Poésies 1 
Hérodote (Ve siècle a. J-
C.) 

Pas de titre 1 

Homère (VIIIe siècle a. J-
C.) 

Iliade  
Pas de titre 

1 
3 

Horace (65-8 a. J-C.) Odes 1 
Lucain (39-65 ap. J-C.) Pas de titre 1 
Ovide (43 a. J-C.-17 ap. 
J-C.) 

Pas de titre 
Héroïdes (prétendues lettres de 
Pénélope à Ulysse) 

1 
1 

Quinte-Curce (Ier siècle 
ap. J-C.) 

Histoire d’Alexandre le Grand (?) 1 

Platon (vers 428-348 a. J-
C.) 

Pas de titre 3 

Plutarque (45-120 ap. J-
C.) 

Vies 3 

Properce (47-16 a. J-C.) Poésies 1 
Tacite (58-120 ap. J-C.) Pas de titre 2 
Tite-Live (59 av.-17 ap. 
J-C.) 

Pas de titre 3 

Sénèque (4 av.-65 ap. J-
C.) 

Tragédies 
Pas de titre 

1 
1 
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Socrate (voir Platon) Pas de titre 1 
Sophocle (495-406 a. J-
C.) 

Pas de titre 1 

Tacite (58-120 ap. J-C.) Annales (1515) 
Histoires (1591) 

1 
1 

Timon de Phlionte (320-
230 a. J-C.) 

Pas de titre 1 

Virgile (70-19 av. J-C.) Chants 
Pas de titre 

1 
3 

 
TRAITE 
DE 
PÉDAGO
GIE 

Jean-Jacques Rousseau 
(1712-1778) 

Emile (1762) 
 

5 

 
COURS 
PUBLIÉS 

Victor Cousin (1792-
1867) 

Cours (1838) 1 

François Guizot (1787-
1874) 

Cours d’histoire moderne (1828-
1832)  

1 

Jean-François de La 
Harpe (1739-1803) 

Lycée, ou Cours de littérature 
française (1798-1806) 

2 

Abel François Villemain 
(1790-1870) 

Cours de littérature française 
(1839) 

1 

 
TRAITES 
DE 
MORAL
E 

Hester Chapone  (1727-
1801) 

Lettres de Mistress Chapone à sa 
nièce (1773) 

1 

Miss Edgeworth (1767-
1849) 

Pas de titre 1 

Lady Pennington ( ?-
1783) 

An Unfortunate Mother's Advice to 
Her Absent Daughters; in a Letter 
to Miss Pennington (1761) 

1 

 

RELIGION 
Ecritures Bible de Royaumont (1694)  

Bible de Sacy (1759) 
Bible (sans précision) 
Dont : 

- Evangile 
- Nouveau Testament 

2 
1 
4 
 
6 
1 

 Coran 1 
 
 Livre de prières (sans précision) 1 
Anonyme La Journée du chrétien ( ?) 1 
Anonyme L’Imitation de Jésus-Christ (fin du 

XIVe-début du XVe) 
6 

Anonyme Livre d’heures (sans précision) 1 
Anonyme La Morale en action 1 
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Jacques-Bénigne Bossuet 
(1627-1704) 

Discours sur l’histoire universelle 
(1681) 
Oraisons funèbres (1689) 
Elévation sur les mystères (1727) 
Lettres de piété et de direction 
(1746) 
Dissertation sur les Psaumes ( ? ) 
Pas de titre 

2 
1 
1 
1 
1 
3 

François-René 
Chateaubriand (1768-
1848) 

Atala (1801) 
Le Génie du christianisme (1802) 
Les Martyrs (1809) 
Pas de titre 

1 
4 
2 
1 

Fénelon François de 
Salignac de La Mothe 
(1567-1622) 

Traité de l’Existence de Dieu 
(1713) 
Lettres spirituelles (1712-15)  
Pas de titre 

1 
1 
2 

Abbé Gerbet (1798-
1864) 

Esquisse de la Rome chrétienne 
(1837) 

1 

Thomas de Jésus de 
Andrade (1529-1582) 

Souffrances de Notre-Seigneur (tr. 
fr. 1811) 

1 

Père Judde (1661-1725) La Retraite (1746) 
Réflexions chrétiennes (1748) 

1 
1 

Henri Lacordaire (1802-
1861) 

La Vie de saint Dominique (1841) 
Histoire des frères prêcheurs (?) 

1 
1 

Félicité Lamennais 
(1782-1854) 

Progrès de la révolution et de la 
persécution contre l'Eglise (1829) 
Paroles d’un croyant (1834) 
Le livre du peuple (1837) 
Essai sur l’indifférence en matière 
de religions (1843)  
Pas de titre 

1 
 
4 
1 
1 
 
1 

Aimable Le Bot (?) Paroles d’une croyante (1834) 1 
Alphonse de Ligori 
(1696-1787) 

La Pratique de l’amour envers 
Jésus-Christ (1830) 

2 

Joseph de Maistre (1753-
1821) 

Du Pape (1819) 1 

Jacques-Henri Meister 
(1744-1826) 

Euthanasie, ou mes derniers 
entretiens avec elle sur 
l’immortalité de l’âme (1809) 

1 

Jean Mose (?) Pré Spirituel (?) 1 
Paulin de Nola (353-431 
ap. J-C.) 

Poésies (?) 1 

Alphonse Rodriguez 
(1533-1617) 

Pratique de la perfection 
chrétienne (1747) 

2 

Thérèse d’Avila (1515-
1582) 

Le Livre de la vie (1601) 
Lettres spirituelles (1601) 

3 
1 
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PERIODIQUES 
Presse d’opinion 
et d’information 

Le Charivari (1832-1937) 1 
Le Courrier français (1820-1851)  
Le Courrier du Bas-Rhin  (années 1840 ?) 1 
Le Drapeau Blanc (1818-1820) 1 
L’Emancipation (1837-1851) 1 
La Gazette nationale de France (1631-1915) 1 
La Gazette du Languedoc (1831-185 ?) 1 
La Gazette du Bas-Languedoc (1833-1852 ?) 1 
Le Journal des Débats (1789-1944)  
Gazette de Toulouse ? 1 
Le Globe : journal de la doctrine saint-simonienne 
(1830-1832) 

2 

La Phalange : journal de la science sociale (1836-1849) 1 

La Presse (1836-1935) 1 
La Quotidienne (1790-1848) 1 
Revue africaine ? 1 

 
Presse catholique L’Avenir (1830-1832) 1 
 Annales de la propagation de la foi (1822 – 19 ? ) 1 
 La France catholique (1825- ?) 1 
 
Presse littéraire The Atheneum (1828-1921) 1 

Le Globe (1824-1830) 1 
Revue des deux mondes (1829 -) 1 
La Revue de Paris (1829-1970) 1 

 
Presse généraliste 
et de 
vulgarisation 

Gazette des cours d’assises et des journaux 
correctionnels (1833- ?) 

1 

Gazettes judiciaires (divers) 1 
Le Journal des Voyages ( ?) 1 
La Lanterne magique (1833- 1936) 1 
Le Magasin pittoresque (1833-1938) 1 
Le Musée des familles (1833-1900) 3 

 
Presse féminine La Mode de France (1829 ?) 1 

Le Journal des dames et des modes ? (1797-1839) 1 
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IV. 2. L’Histoire des Girondins de Lamartine et la révolution de 1848 : lecture croisée. 
Mémoires de la comtesse Diane, fol. 71. Les mots en gras signalent les rajouts dans le texte. 
 
C’était l’histoire des Girondins qui captivait toute ma pensée  je lisais les Girondins avec 
passion quand nous partîmes à la fin de janvier 1848 pour passer quelques nos mois de l’ 
d’hiver à Paris.  
A peine nous étions installés 332 rue Saint honoré que les inquiétudes politiques envahirent 
toutes les conversations. On parlait d’un banquet comme d’une chose qui pouvait avoir les 
conséquences les plus graves. Je n’y comprenais plus rien [mots barrés] mais ma joie d’être 
à Paris était assombrie par la crainte de n’y pas rester. La veille même de ce banquet le mot 
émeute est prononcé * 
[dans la marge « * il me fit plus de plaisir que de peur, j’avais tant entendu parler des torches 
de 1832 que je n’étais pas fachée de savoir ce que c’est qu’une émeute »]  
[4 dernières lignes] Nous rentrâmes rassurés croyant tout terminé ! Mais à la nuit nous 
entendons dans cette nuit des cris, des chants se firent entendre, c’était la marseillaise que 
je ne connaissais pas et surtout les girondins […] 
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  V. 2. Plat de couverture et première page Fables de Jean de 

la Fontaine, in-12, page de titre manquante. 
Bibliothèque des Guérin, n°116. 
Nombreuses inscriptions, signatures, citations de la main de 
Maurice et d’Erembert 
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ANNEXE IX : Eugénie de Guérin, « Ma bibliothèque » 

                        « Carnet blanc » –– extraits de lecture 1831-32, 15x21 cm, 21 p.  
                         Musée-château du Cayla, Archives guériniennes, Fonds Grès, AG 312 
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[Transcription de « Ma bibliothèque »] 
p. 1. [marge gauche] Ma bibliothèque  

 
Les méditations poétiques de Lamartine 
Les Harmonies du même 
Elégies de Millevoie 
Ossian 
L'Imagination par Dellile 
L'Enéide traduction de Dellile 
Les Géorgiques 

p. 2. 
Racine 
Corneille 
[nom barré] 
Théâtre de Shakespeare 
Le mérite des femmes, poème, par Legouvé 
L'espérance par St Victor 
œuvres du Cte Xavier deMaistre 
Le ministre de Wakefield par Goldsmith 
Le voyage sentimental de Sterne. Perdu 
Les puritains de Walter Scott 
Redgonthlet, du même 
Poésies de Chénier (André) 
Morceaux choisis de Buffon . Prêté 
Lettres péruviennes de Mme de Graffigni. [marge droite] : Ouvrage que. Ouvrage qu'on  
ne lit pas deux fois 
Les fiancés de Milan par Manzoni 
De l'Allemagne par Mme de Staël. 

 
p. 3. [marge gauche] Livres de piété 

 
L'imitation de J.C. 
L'introduction à la vie dévote de St. F. de Sales 
Le combat spirituel 
Les médiations de Bossuet 
Médit. De Médaille 
Lettres spirituelles de Bossuet 
Heures de Fénelon 
Journée du chrétien 
Les sages entretiens 
L'ame élevée à Dieu 
L'ame embrasée de l'amour divin 
Le mois de Marie 
La vie des Saints 
Entretiens d'un missionnaire et d'un berger 
Le dogme générateur de la piété chrétienne par M Gerbet 
Le froment des élus 
Elévations sur les mystères de Bossuet 
Le guide du jeune âge de Lamennais livre que je relis souvent 

  



70 
 

ANNEXE  X : Catalogue des livres de  
Pauline de Castellane 

Inventaire après décès d’Henri de Castellane, époux de Pauline de Castellane,    
1847. AN, Minutier Central des Notaires de Paris, MC/RE/XV/28 

 
« L’an mil huit cent quarante sept,  
Le mercredi vingt neuf décembre à dix heures du matin. 
A la requête de :  
Mme Pauline Joséphine de Talleyrand Périgord 
Ve de Mr Henri Charles Louis Boniface marquis de Castellane […] 
 
Bibliothèque se trouvant dans un cabinet derrière la chambre à coucher de Mme la Marquise 
de Castellane  
233° Quatre volumes fabliaux du douzième et treizième siècles prisés six francs 
234° Un lot de cartes prisé six francs 
235° dix volumes voyages de Chardin prisés vingt-cinq francs 
336° Cinq volumes voyages de Vaillant prisés six francs 
237° Dix huit volumes décadence des Romains prisés douze francs 
238° Vingt neuf volumes histoire des français par Sismondi prisés cent francs 
239° Treize volumes œuvres de Platon prisés quarante francs 
240° Vingt un volumes œuvres de Condorcet prisés dix huit francs 
241° Seize volumes théâtre des Grecs prisés seize francs 
242° Sept volumes œuvres d’Augustin Thierry Conquête d’Angleterre et autres prisés vingt 
francs 
243° dix neuf volumes [ ?] de lettres édifiantes prisés quinze francs  
244° Vingt un volumes mémoire du duc de St Simon prisés cent francs 
245° huit volumes œuvres de Mirabeau prisés quatre francs 
246° six volumes mémoires du Général Lafayette prisés six francs 
247° quatre volumes histoire de Provence prisés douze francs 
248° Douze volumes lettres de Mme de Sévigné prisés quarante francs 
249° Douze volumes œuvres de Bossuet prisés douze francs 
250° quarante sept volumes œuvres de Bossuet publiés par de Bausset prisés cent cinquante 
francs 
251° Trois volumes St Augustin prisés six francs 
252° Vingt six volumes œuvres de Rolin prisés vingt six francs 
253° Douze volumes œuvres du Comte de Caylus prisés cinq francs 
254° Vingt trois volumes œuvres de Florian prisés dix francs 
255° Six volumes œuvre de Beaumarchais prisés six francs 
256° Douze volumes œuvres de Bernardin de St Pierre prisés vingt quatre francs 
257° Trente un volumes œuvres de Chateaubriand prisés cent francs 
258° Cinq volumes mémoires historiques sur le royaume de Naples prisés cinq francs 
259° Cinq volumes antiquités nationales par Millin [ ?] prisés trente francs 
260° Quatre volumes histoire de la vie et des ouvrages de Christophe Colomb prisés cinq 
francs 
261° Vingt cinq volumes ouvrages d’histoire et de littérature [ ?] prisés vingt francs 
262° Vingt autres volumes ouvrages de littérature et histoire du même genre prisés vingt 
francs  
263° Quarante volumes brochures politiques pour la plupart et ouvrages sur les mêmes sujets 
prisés vingt cinq francs » 
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ANNEXE XI : Correspondance de Sophie  
Ulliac-Trémadeure avec Alphonse Bérenger. 

 
 
Transcriptions partielles de deux lettres.  
 
Lettre du 18 janvier 1838 ; 3 f. BMD 91 Ull Rés – 2122.  
Adressée à Monsieur Bérenger, président de la Société de patronage pour les jeunes libérés, rue 
Jacob, 39.  
Expéditeur : Rue Gentilly St Marcel, près les Gobelins. 
 
« Monsieur le président, 
 
[fol. 1] […] J'ai lu monsieur, avec un plaisir extrême votre rapport à la cour de cassation. Il y 
règne cette chaleur d'âme, cette force de conviction unies à la saine raison, à l'érudition, au 
talens qui sont les caractères principaux de tous vos écrits. De quelle manière vigoureuse vous 
stigmatisez le duel en montrant qu'il est également contrat de meurtre soit qu'il ait lieu au baton 
ou à des armes [ ? ] ! Et ce passage où vous peignez l'homme prétendant s'obliger seul lorsqu'il 
s'engage à donner la mort  
[#] ou bien à la recevoir : il oublie que d’autres existences sont liées à la sienne…  
La femme qu’il laissera sans appui, ses enfants condamnés à rester orphelins, le vieux père 
auquel il devait amour et support en retour des soins donnés à son enfance [ ?] Tout cela est 
admirable de profondeur, de raison et de sentiment ; tout cela est empreint d'une élégance et 
d'une émotion qui mouillent les yeux et font battre le cœur ! 
Le discours de M. Dupin est fort beau ; seulemen il ne m'émeut pas ; et comme avant tout je 
suis femme, ce qui ne rend même pas la paupière humide ne me satisfait pas complétemens ; 
j'admire le tableau, mais il me manque quelque chose quand il ne touche pas. 
Je vous remercie mille fois, monsieur, de m'avoir envoyé votre discours réimprimé. Je vais le 
relire dans la nouvelle édition et profiter de ce que vous y aurez ajouté de beau et d'utile pour 
m'éclairer. D'avance je sais le plaisir intime qui m'attend. C'est un des plus beaux ouvrages, 
l'ouvrage le plus complet que nous possédions. Quels travaux préparatoires il a coûtés ! Ceux 
qui s'occupent de la réforme des prisons devraient le relire et le relire sans cesse ; se l'approprier 
pour ainsi dire. Le liront-ils, se l'approprieront-ils les législateurs qui vont faire une loi sur la 
réforme des prisons ? Il le faut, monsieur. La plupart n'ont rien vu de ce qui est ; comment  
comprendre ce qui devrait être ? 
[#] Voilà M. l'aumônier qui veut que je fasse aussi un livre pour les femmes détenues ; il a 
commencé à m'envoyer des biographies écrites par quelques unes. Oh ! Que n'ai-je du temps et 
de la santé ! Patience ! Les beaux jours viendront ! On se lève le matin à quatre heures, souvent 
à trois ; on se couche tard le soir et la vie est doublée. […] » 
 
Maman s’unit à moi pour offrir à Madame ses amitiés, 
et à vous, monsieur le président, les expressions de la plus haute estime 
et de la considération la plus distinguée 
S. Ulliac Trémadeure 
Paris 18 janvier 1838 
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Lettre du 6 février 1838, 2 fol., BMD 91 ULL Rés - 2130 
Adressée à Monsieur Bérenger, président de la Société de patronage pour les jeunes libérés, rue 
Jacob, 39.  
 
« Monsieur le président, 
 
[Fol 3…] Je suis bien joyeuse de la publication des ouvrages sur les prisons dont vous me parlez 
et j'ose espérer que vous me les prêterez. Je suis votre néophite ; de vous m'est venue la lumière ; 
maintenant il faut me fortifier. […]  
[#]  Monsieur, j'ai l'audace de vous demander de me présenter à Mme Fry, à cette femme 
admirable par son dévouement et par son courage ; à cette femme qui prouve ce que peuvent 
les femmes pour le bien public sans sortir des attributions de leur sexe ! c'est une faveur que 
vous ne pouvez me refuser ; d'autant moins que ce qui me guide n'est point une curiosité saine, 
mais l'espoir que Mme Fry fondera une société de patronage pour les femmes libérées.  
[…] J'ai commencé ma prédication pour cette société de patronage 
[…] Ce programme, ce sera vous, monsieur, qui le donner[ais]  ; ce sera vous qui nous éclairerez 
toutes sur nos devoirs et sur notre pouvoir [...]  
Monsieur, aidez-moi en me guidant encore. Si une fois les femmes qui ont une si grande ardeur 
de se mêler de la chose publique comprenaient bien combien elles peuvent s'en mêler, vous 
verriez des miracles ; et cette chaleur d'âme, cette activité d'imagination dont la plupart ne sait 
que faire, trouveraient à s'exercer d'une manière utile pour le bien général. Malheureusement je 
ne puis faire que bien peu. Mon temps est ma seule fortune. Si je ne travaille point, pas de 
revenus ; mais voici venir les grands jours ; il y aura un moyen pour tout concilier. […]  
 
S. Ulliac Trémadeure 
Paris le 6 février 1838 » 
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Transcription partielle de la lettre de A. Daniel à Flora Tristan. 
Les mots en gras signalent les rajouts dans le texte. 
 
 [13] mai 1844 
Madame et sœur 
Je suis heureuse d’avoir lue votre livre je suis surtout heureuse que ce soit une femme qui ait le 
fond des idées qui me dominent. Non madame votre livre n’est pas une illusion, ni une utopie 
Mais bien chose réalisable et qui se réalisera. J’ai la foi et Dieu la donne pleine et entière ; l’idée 
que vous avez produite (à des exceptions près) était mon idée dominante de puis 5 ans (j’ai 28 
ans) Je suis ce que l’on appelle dans toute l’acception du mot fille du peuple élevée parmi le 
peuple toujours avec lui Je l’ai étudier et souvent même était très malheureuse de ces errances ; 
Mais chez lui le cœur est bon quand il comprend bien il agi bien Mais la plus grand difficulté 
est là Lui faire comprendre Je sais Madame qu’il est très difficile aux âmes très élevées d’aller 
lentement et pour ainsi dire en enfant ; Mais cela est indispensable pour réussir pourquoi le 
roman de Mr Eugène Sue a-t-il était compris des personnes qui l’on lus (je parle des mystères 
de Paris)[sous le texte]  
[#] et le serait il des masses, ci les masses avaient  le temps de lire et pouvaient dépencer en 
roman 40 sous pour lire l’ouvrage entièrement. C’est que c’est un ouvrage amusant et instructif 
qui les amène à leur donner des idées sérieuses  
Mais maintenant faire comprendre aux masses qu’elles donnent 500 mille francs à un homme 
pour les défendre ce serait vouloir l’impossible la méfiance s’en mêlerait. Et en cela je suis 
parfaitement de l’avis des masses nous ne pouvons avoir pour défenseur un homme salarier Il 
faut que la portée intellectuelle dominante chez le défenseur du peuple soit le Cœur et non la 
Science Il ne comprends que les actions du cœur. Récompenser après l’action le cœur comprend 
cela. Il faut pour ce faire écouter du peuple pour lui donner la confiance un entier dévouement 
corps et âme de ces actions qui frappe au premier coup  
[#] et le peuple a raison de ne se fier qu’aux actions et non au paroles il a été bien des fois payer 
pour cela s’il comprennait il n’aurait pas raison mais ne comprennant il a raison de vouloir 
qu’on lui montre des actions qu’ils puissent comprendre ; Madame comme vous avez dit dans 
votre livre que les personnes qui s’intéressaient à la cause ce mette en relation avec vous je 
prends la liberté de vous faire le resumer de ma vie et qu’elle est désormais le but de ma vie ou 
du moins ou je crois trouver le bonheur :  
Je suis de la Bretagne (Rennes) orpheline très jeune mes parens me placèrent à paris chez leurs 
amis gens qui avaient bon cœur mais nullement la notion d’élever une enfant du caractère 
comme le mien aussi à quinze ans le courage et l’amour de la liberté me fit m’en aller seule 
dans paris de mon propre mouvement (car eux ont tjours cru que j’avais été influencée) je me 
loger dans un grenier à 60 francs pr an. Là je fus en journée je travaillai. Mais la partie 
dominante de mon caractère est un amour très grand de la liberté  
[#] […] Toujours l’homme regarde et aime la femme pour lui toujours en esclave en jolie 
poupée jamais en égale … j’eus des relations pendant 7 ans de ma vie de 17 à 24 ans avec 
beaucoup d’hommes … Il n’est pas à vous madame besoin de dire quoi qu’en travaillant 
beaucoup le rang que je tenais dans l’opinion du monde cela va tout seul celui de grisette car 
dans le peuple on entend par grisette une femme qui a un amant […]  
[#]Mais je n’ai jamais été comprise je les ennuyais même les uns disais que j’étais bête les 
autres qu’une telle femme n’était pas bonne pour une maîtresse ne [ ?] nullement dans qu’el 
position ils me laissaient je ne les revoient plus Je suis par tempérament très faible la fatigue 
d’un long travail n’importe lequel me rend malade au lit. Aussi ma recherche de l’amour m’a 
couter chez à mon repos et à ma santé. J’app ma production de plusieurs années me fit perdre 
ma liberté j’apelle ma liberté de travail (car je n’allais plus en [journée]) il me fallut aller chez 
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une de mes tantes aux batignolles je travaillais beaucoup moins et je me rétablie. Mais avec la 
santé le courage revien et pour moi la liberté c’est la vie ; Je l’ai donc retrouvée cette liberté 
voilà 16 mois que j’ai formé avec très peu de chose un petit établissement. Le commerce m’est 
insupportable ; Mais il faut avant tout s’assurer la vie matérielle se condamnant pour arriver à 
mon but je dois seulement ne jamais me marier mais encore rester seule j’appelle seule  
[#] ne former aucune relation d’amours Vous qui comprenez bien la femme et surtout la femme 
aimante vous sentez qu’il faut du courage pour prendre une pareille résolution ; Mais voici qui 
me console d’une telle privation dans le commerce et en le conduisant avec intelligence et 
privations (surtout quant on commence avec rien j’appelle rien (75) francs totalité de mes fonds 
quand j’ai commencé.) on peut l’un dans l’autre avec les intérêts des intérêts [ ?] 1000 francs 
de côté. Je veux d’abord pour n’être jamais à charge à personne massurer un morceau de pain ; 
ensuite avec le surplus (je voulais faire imprimer un petit livre pour les ouvriers je ne sais 
comment il aurait était mais à l’époque je m’en serais occupée. Je ne sais combien mon 
entreprise m’aurait couter mais j’aurais travailler jusqu’à ce que j’ai assez pour cela et je l’aurais 
distribué moi-même gratuitement, depuis la mansarde jusqu’au rez-de-chaussée dussége mettre  
[#] un an à cela ; vous voyez Madame que nos idées ce rapporte beaucoup. 
Je suis donc très contente que l’idée que je ne pourrais mettre a exécution que dans [12 ] ans 
soit entre les mains d’une personne qui peut avec aide l’executer ; cela ne peut changer le but 
et le bonheur de ma vie qui est toute pour l’humanité seulement votre idée l’avance et lui 
donne un plus grand dévelloppement 
Je vous envoie madame’ les notes que j’ai prises [ état]  du jugement sain qui m’a frappé dans 
votre livre je compte aller moi-même vous voir mais il faudrait que je sache l’heure à la quelle 
vous trouver car je suis comme tous les ouvriers : je n’ai pas le temps. 
Agréez Madame mes remerciemens 
A Daniel  
Aux batignolles monceaux rue Lévis 42 
 
[fol. 8]  
3 ème raison. l’intelligence est plus que jamais subordonnée aux moyens purement matérielle. 
 
Lorsque Dieu accorde la foi à un individu, il la lui donne pleine et entière 
 
Quant on veut guérir une plaie on la met à nue pour bien la sonder et elle se guérit 
 
Pour réclamer ses droits pour fixer l’attention générale sur la justice d’une réclamation, Il faut 
avant tout ce mettre en position de pouvoir parler avec assez d’autorité pour ce faire écouter 
 
Quel supplice plus affreux que de sentir en soit la puissance d’agir et de ce voir condanner à 
l’inaction 
 
Là ou l’absence de liberté ce fait sentir, le bonheur ne saurait exister 
 
La logique est l’ennemi jurée des formes poétiques 
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ANNEXE XIII : Lecture d’Auguste Luchet et d’Étienne 
Cabet par Éléonore Blanc 

                             Lettre d’Éleonore Blanc à Étienne Cabet, BHVP , Ms 1213,  Fol 651. 
[Cette lettre se trouve dans un fonds intitulé « Hydrographie – Histoire de 
Paris. XIIe – XXe siècles].  
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Transcription intégrale de la lettre d’Éléonore Blanc à Étienne Cabet, Lyon, [23] mai 1842 
[La feuille a déjà été utilisée pour une autre lettre ; une adresse (un certain M. Gaud, à Paris) 
est barrée.] 
 
Monsieur, 
Je ne sais sous quels auspices m’adresser à vous, pour que excusiez ma démarche ; je me 
trompe, j’invoquerai votre dévouement et vos opinions politiques, afin que vous veuillez 
acceder à ma demande ; je vais vous dire quel est le service que j’ose vous demander : j’ai lu 
plusieurs ouvrages et principalement les votres, qui m’ont aidé à comprendre les malheurs du 
peuple, ce qu’il souffre, et ce qu’il doit faire pour arriver à une meilleure vie. Vous avez choisi 
une tache difficile, mais glorieuse. Le Peuple le sait, il vous en tiendra compte et la postérité 
parlera de vous, comme d’un sauveur. Vous avez grandement mérité, vous avez eu le courage 
de protéger le faible, de le défendre contre les attaques des riches et des puissants. Il fallait une 
grande vertu pour oser entreprendre une pareille lutte, honneur à vous qui avez braver la fureur, 
les menaces, les sarcasmes de ceux qui sont nos maitres.  
Vous comprendrez, Mr, qu’il m’a fallu beaucoup espérer en votre indulgence, pour que j’ose, 
moi, faible femme, m’adresser à un homme de votre mérite ; mais non ce sont justement vos 
mérites qui ont encouragé ma faiblesse, j’aurais craint un homme ordinaire, il aurait ri de moi, 
pauvre femme, qui ne doit pas voir plus loin qu’aux soucis du ménage. Que peut concevoir une 
femme en dehors des soins qu’elle doit à son mari, à l’ordre de sa maison ; rien, elle est stupide, 
elle est orgueilleuse de vouloir penser à autre chose. J’espère que vous ne penserez pas ainsi, je 
suis votre élève, c’est en  
[#] lisant vos ouvrages (*) (* que j’ai osé) penser à notre malheur et m’enthousiasmer pour ce 
que je voyais de bon, de nobles et de beau en [hommes] et en doctrines. 
Un auteur d’un rare mérite vient de publier un livre intitulé Nom de famille et je l’ai lu ; il 
représente la société sous ses véritables faces : j’ai pleuré en lisant j’ai aimé, j’ai admiré cet 
homme sans le connaître celui qui a pu enfanter un pareil chef d’œuvre, j’ai compris toutes ces 
douleurs, mon ame s’est émue vivement et j’ai écrit les réflexions que je faisais. en écrivant je 
ne pensais que j’osasse jamais livrer ces lignes à qui que ce soit ; puis, je ne sais quelle hardiesse 
m’est venue je voulais faire connaître à cet homme si grand mon admiration, j’ai appris qu’il 
était à Londres, dans cette grande capitale ou il verra à côté des malheureux privés de tout ; des 
gens qui rebondissent de fortune, de plaisir et de jouissance.  
J’ai pensé Mr, que vous voudriez bien me rendre le service de [lui] faire parvenir cette lettre, si 
vous le pouviez, à qui elle s’adresse. Je ne sais s’il pensera mal de ma démarche le grand 
auteur, mais j’ai scruté ma conscience et elle ne m’a rien reprochée. 
Veuillez donc Monsieur, vous armer de beaucoup d’indulgence pour m’excuser. si je suis 
coupable je le suis innocemment, accordez son pardon à celle qui a trouvé des heures de joie et 
de bonheur, qui a oublié ses peines en admirant le nouveau monde que vous voulez substituer 
à celui qui existe. 
Recevez donc le respect et les sincères excuses  
de celle qui est votre obligée, 
Ere Blanc, née Guyot 
[En bas à gauche] Si j’ai l’honneur de quelques mots de Mr Cabet ou s’il avait à me faire 
parvenir l’envoie que je n’espère pas de Mr Luchet, il voudrait l’adresser seulement à ses 
correspondans de Lyon pour Mme E. B. chez les quels je le ferais prendre. 



  

 


